
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

NOUVELLE TRADUCTION

A , j . g D s

’ r L’HISTORIEN JOSEPH,

To M E Q UATRIEME,



                                                                     

.

a .

r-H’



                                                                     

NOUVELLE TRADUCTION

D E ,, .
L’HISTORIEN. JOSEPH,

FAITE SUR LE GREC;
Avr c des Notes critiques 8c hiflorîques pour en corriger

le Texte dans les endroits où il paroit altéré; l’expliquer

dans ceux où il cf: obfcur ; fixer les temps 8c les
cir’confiances de quelques événemens qui ne font pas
allez développés; éclaircir les femimens de l’Auteur 8c

en donner une jufle idée:

PAR le R. P. G I L L E T, Chanoine Régulier de
S. Auguflin, Congrégation de France, Bibliothécaire

de l’Abbaye de Sainte Genevieve.

.T OHM E QUATRIVEME.

A P11 R IS,’
Chez JACQUES-FRANÇOIS FROULLÉ, Libraire, Pont Notre-Dame,

à Saint Jacques. .
M. DCC. LXVIIQ

AVEC APPROBATION, ET PRIYILEGE DU 301F



Notes du mont Royal

Une ou plusieurs pages sont omises 
ici volontairement.

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

,REPONSE
DE FLAVE-JOSEPH

A A P P I O N,
Qui avoit écrit contre [on Hilioire des Juifs ,

touchant l’antiquité de leur race ((1)..

fivLIVRE PREMIER. ’-
, .7 à ce ’Aic’erit en Grec, illulire E aphrodite, les antiquités de

3.35! notre nation que i’ai tirées e nos faims Livres,& qui con-
. tiennent ce qui s’efl pallié pendant cinq mille ans(b ).
ü ’ . Je me flatte d’avoir prouvé qu’elle cit très-ancienne; 8c

” que ne devant (on origine à aucune autre, elle a toujours
en une forme particuliéte de gouvernement , 8: de n’avoir

4 4

. ’ ’42:

rien laiflé à delirer dans mon récit , de la manière dont elle s’en établie
dans le pays que nous habitons auîourd’hui. Je [gais cependant que par un
efièt de la haine qu’on nous porte , plulieurs perfonnes le lailfant prévenir par
des dilizours pleins de malignité que quelques-uns aEetËtent de répandre , ne
veulent pas croire ce que j’ai dit de cette antiquité dans mon ouvrage,

(A) V c Rem et(6) Yogle. défiguroient, Ruine ruive , pag. 464. 53:.



                                                                     

I2. RÉPONSE A APPION. ,
a s’autorifent, pour me la coutelier, de ce qu’on oie alfurer que les Écrivains
Grecs les plus eliimés n’en ont point fait mention. C’eli ce qui m’a fait
penfer que je devois traiter cette matiéte dans un ouvrage particulier,
fans cependant beaucoup m’étendre , afin de confondre ceux qui ne crai-
gnent point de mettre en avant de tels menfonges, a; en inflruifant ceux
qui ne connoill’ent point notre nation , convaincre ceux qui aiment la vérité,
que de toutes les nations elle eli en effet la plus ancienne. Je jullifierai-
tout ce que i’avancerai par le témoignage des Auteurs , qui pallënr
chez les Grecs pour avoit le mieux écrit des antiquités. Je mettrai ainli
en évidence l’impollure de ceux qui nous ont fi outrageulèmenrcalomniés.
Je tâcherai de rendre» (enlibles les talions qui ont fait garder à quelques
Hiliotiens Grecs un filence profond fut ce qui nous regarde; mais je
ferai exaâement Connaître ceux qui ont parlé de nous , afin de confon-
fondre les perlbnnes qui l’ignorent ou feignent de l’ignorer.

Il. Je fuis d’abord extrêmement furptis qu’il le trouve des gens li-
fortement prévenus qu’on ne peut puil’er des connoillîmces certaines fur
l’ancienne Hilioire que dans les écrits des Grecs , qu’ils refufent route
créance à ce que nous en avons dit, a; n’ajoutent pas plus de foi à ce
qu’on en lit dans tout autre Hillotien. J’ai rouleurs été convaincu que
c’en: dans la nature même des choies que l’on doit chercher la vérité , 8c
qu’on ne peut éviter de tomber dans l’erreur en fe livrant à des fyllêmes qui-

ne font que de pute opinion. Tour ce que nous pouvons recueillir de la.
leéitute des Hilioriens Grecs, en nouveau. La fondation de leurs villes ,
l’invention de quelques arrs,l’établillèment de leurs loix , tout chez euxJ
iufqu’au mérite d’écrire l’I-lifloire avec quelque foin , date , s’il en permis des
s’exprimer ainfi , d’hier ou d’avant-hier. Né font-ils pas obligés d’avouer

eux-mêmes que , fans faire ici une mention exprelle des Juifs , c’eli chez les
E priens,.les Chaldéens a; les Phéniciens, que s’eli: coulervé avec le-
pus de foin la mémoire des événemens de la plus-haute antiquité, par
’extrême attention qu’ont eue de tout tems les peuples qui ont le bon-

heur de vivre fous un ciel pur 8c lèrein,de faire configner dans des ac--
tes , 8c fur des monumens publiques, par les plus (ages de les plus ha-
biles d’entre eux , tout ce qui pouvoit avoir trait [à l’hilioite particu-
liérede leur nation? Les Grecs au contraire, chez lefquels l’intempériede
l’air a louvent caufé *des mortalités générales , perdant à chacune de ces-
révolutions le fouvenir du pallé , ont pu regarder les nouveaux éra-
bliflëmens qu’elles occafionnoient , comme le cominencemcnt de routes-
cholès. : ils n’ont connu que tard 8c avec peine l’art d’écrire : car ceux
de leurs Auteurs qui en font remonter la connoilTance plus haut , refont
honneur de l’avoir reçue des Phéniciens 8c de Cadmus. Encore ne peu»
vent -ils produire aucun monument de ce tems- là, qui fe (oit confer-
vé dans des Temples ou dans des infcriptions publiques. Car c’efi un.
grand problème de fçavoir , fi pendant la guerre de Troie qui ell poll

htétieute a ces tems , ils avoient l’orage de l’écriture; 5- 8c le [animent

’ A la lettre, une infimitéde corruptions, ou de mortalités ont affligé la

Grâce ,. arc. - J
O



                                                                     

narcisse A arpion. ,
le plus véritable 8: le mieux établi eft qu’ils ne l’avoient pas. Il cil
certain qu’on ne trouve pas chez les Grecs d’ouvrage plus ancien que
les Poëfies d’Homère qu’on (çait n’avoir vécu qu’après cette guerre.

On croit même qu’il ne les avoit pas écrites , 8c qu’elles ne font venues
jufqu’à nous que parce qu’ayant été miles fur différais airs, l’habitu-
de où l’on étoit de les chanter, en a fait confervet la mémoire, a: que
c’eft même à cela qu’on doit attribuer les diverfes contrariétésqui s’y

rencontrent. Aullî ceux des Grecs qui ont voulu écrire des biliaires.
Comme Cadmus de Milet , (a) Acufilaüs d’Argos , 6c les Écrivains
qui les ont fuivis, n’ont guere remonté plus haur quela guerre contre
les Perles. On convient que ceux des Grecs qui ont écrit les premiers
de la nature du Ciel 8: de celle des Dieux, comme Phétc’cide de Sy-
ros , Pythagore 8c Thalès , ont pris des Égyptiens 85 des Chaldéens le
peu qu’ils en ont dit. Ce [ont les lus anciens Ouvrages que les Grecs
puillent produire. Encore ne font-i s pas bien allurés qu’ils ont été com-7
pelés par ceux dont ils portent les noms.

HI. Comment ces peuples peuvent-ils donc (e vanter d’être les lèuls
qui connoillent l’antiquité , 8c qu’il n’y a qu’eux qui en puilient parler

avec certitude? On peut leur faire voir par le témoignage de leurs
Écrivains , n’allez peu convaincus de ce qu’ils écrivoient, ils le (ont
(cuvent livres à des conjeâutes vagues, 8: à des opinions qui n’ont
aucun fondement : ils (e réfutent mutuellement, 86 ne le font pas la
moindre difficulté d’avancer des choies abfolument contraires à ce qu’on
lit fur ces mêmes fuiets dans quelques autres de leurs Auteurs. Ce feroit
perdre du temps, que derm’arrêter à Faire voit à des perfonlies qui le
(cavent mieux que moi, combien Hellanicus diffère dans les généalo-
gies d’Acufilaüs, en combien de rencontres Acufilaüs corrige Héfiode .
de quelle manière Éphore convainc Hellanicus de menfonge en plufieuts
endroits. Timée en ufe de même à l’égard d’Ephore; & ceux qui font
venus après Timée, ne le traitent pas avec plus de ménagement. Tous
les Auteurs Grecs accufent Hérodote de faux. Timée n’a pas cru devoir -
Cuivre dans l’hil’toire de Sicile Antiochus , Philillus 8c Callias. Ceux
qui ont écrit l’hifioire d’Athènes , comme les Auteurs de celle d’Argos,
ne s’accordent pas davantage.

Mais pourquoi m’arrêter à parler de ceux qui ont écrit l’hilloite des
villes particulières , ou des événemens peu confidérables, tandis que

les plus célebres Écrivains s’accordent fi peu? Quoique (l2) Thucidide
pareille avoir raconté avec exactitude les c ores qui a: iont paillées de
(ou tems, il y en a cependant qui l’accurent d’avoir blech’ la vérité. ’

I(a) Quant à Cadmus , Miles , Ar-
ge’e , Acufila’tîs , [ M. d’Andill ce

Sçavant prend le nom du pays e ad-
mus 8c d’Acufilaiis pour deux noms d’Au-

meurs. C’eit par la même inadvertance
qu’il appelle Pherecide le Syrien.

(à) Jofeph cl! le (cul qui ait olé ébran-
lâtl’autofùé de ce grand Hillorien dans l

fa Réponfe à Appion. Cell: ce que fait
dite a M.Temple Stanyam le TraducO
teur François de (on [illicite de Grèce.
l a. vol. in-n. Briqflon.) 03e ce (et!
l’Auteur, que ce (oit (on Interprète qur
full: ce reproche à Jofeph , c’en: une pren-
ve qu’une citation exaâe eli une chofe

allez tare. . .A Il



                                                                     

4 RÉPONSE A APPION.
N. Je me perfuade que cette contrariété qu’on remarque entre les

Hilioriens Grecs , vient principalement de deux fources; 86 je ne doute
pas que ceux qui voudront examiner les chofes de plus près, n’en dés
couvrent plufieurs autres : mais celles que je me propofe d’indiquer,
font à mon avis les plus ellèntielles. La premiéte, 8c celle qui me paroit
y avoir plus contribué , ell: que dans les commencemens les Grecs
n’avoient pas foin de tenir des regilités publics de ce qui arrivoit

I chez eux. Cette né ligence a occafionné bien des erreurs, par l’efpéce
de droit dans leque le défaut d’écrits antérieurs femble avoir mis ceux
à qui il cit venu en penfée de publier quelque corps d’hifioire , de
donner carriére à leur imagination , 8c de débitet,fans craindre d’être
contredits, toutes les faulletés qu’un goût décidé pour la fiéfion pouvoit
leur fuggerer. Indépendamment de pref ne tous les peuples de la Gréce
en général, on ne trouve chez les Ath niens même , peuple lettié , 8c
qui fe vante de ne tirer fou origine d’aucune autre nation , nulle forte
de ces monumens publics , [culs capables de guider un Hiilorien
fcrupuleufement ami de la vérité. Ils conviennent eux-mêmes que les
plus anciennes écritures qu’ils avent , (ont les Loix contre l’homicide
que leur donna Dtacon , peu de teins avant la tyrannie de Pifilirate.
JeÎm’abfliens de faire ici mention des Arcadiens: ils feglotifient de leur
antiquité , 8c ils n’ont eu connoiflance de l’écriture que depuis les teins
dont je viens de parler.

V. C’eft ainfi que , faute de monumens publics qui ullènt infimité
ceux qui vouloient écrire l’hilioite , 8; convaincre de ëuflété ceux qui
en écrivant le [ont écartés de la vérité, les Hifiotiens fe (ont li hardi-
ment contrariés dans le récit des faits qu’ils rapportent. Une féconde
caufè de ces contrariétés , eli que peu occupés du loin. de rechercher
la vérité, quoique protellant le contraire, tous ceux qui le font livrés
à ce gente de travail , ne fougeoient qu’à faire montre de ’élé-
gance de leur &er , a: le propofoient pour but d’établir leur réputa-
tion , de quelque maniéré que ce pût être , fur la ruine de celle

des autres. Les :uns [à (ont attachés â remplit leurs compofitions de
filions agréables : d’autres avides de faveur y ont fait entrer tout ce
qu’ils ont pu ima inet de flatteur pour les villes , 8: pour les Rois. Le
vain defir de le aire une haute- réputation a fait prendre a quelques-
uns le préfomptueux parti de critiquer les événemens en eux-mêmes ,
a: la maniére dont iufqu’à eux ils avoient été rapportés. Tous en un
mot ont pris une route réci-fément contraire à celle qui peut [cule con-
duite l’hilioire au degré) de certitude qui lui cit elfentiel e. Ils (amblent:
fi peu convaincus que la plus folide preuve de la vérité,des événemens
ci! l’accord unanime de tous les Hilioriens dans la maniéré de les rap-

’portet. qu’ils n’accordent le mérite de l’exaétitudae qu’à celles des billoi-

res qui ont les moins conformes aux autres dans le récit des faits;
conviendrai volontiers. u’ils font plus éloquens que nous, 8c que

urs écrits l’emportent fur les nôtres par la vivacité du Pavie 8c ’éo
nergie des expreiIions; mais îe foutiendrai toujours que pour ce qui-1e-
;æde l’ancienne billoit: de quelque pays que écrioit ç nous avons de:



                                                                     

RÉPONSE A APPION;
lastinpili’ances qui nous autorilènt plus qu’eux à cndilimtet 8c à en fixer

a v tiré.
V1. Que les Égyptiens 8: les Babyloniens avent des les temps les

plus reculés pris un très -grand foin de perpétuer par l’ufage de l’écri-
turc le fouvenit des événemens qui les intérellblent :que les Phéni-
ciens avent eu la même attention, fur-tout depuis que mêlés artni les
Grecs ils eurent enfcigné à ceux-ci l’art d’écrire , tant pour e former
des ré les fixes 8c invariables de conduite, que pour confiater par des
côtes es événemens dont il in rtoit de conferver la mémoire s ce
(ont des faits dont je mécrois di penfé de produire des preuves , puifque

’tout le monde en convient. Je me borne à faire briévement .connoi-
tre que nos ancêtres ont avec le même zèle , fi même il n’a été plus
grand, fait configner tous les faits mémorables dans des archives pu-

liques; qu’ils ont toujours chargé de ce foin les Prêtres 8: les Prophé-
tes, 8; que cette utile a; précieufe pratique a été très-fcrupuleufement
qbfervée jufqu’à nos jours, 8c ainfi que j’ofe l’efpérer,ne ceilèta jamais

e ’être. z .
VII. Afin que la race de ces hommes , que leur éminente vertu

’85 leur attachement particulier au fetvice de Dieu a fait choifir dès le
commencement pour s’acquitter de cette importante fonâion , fe confer-
vêt ure 8c fans mélange , nos ancêtres ont encore pourvu à ce qu’il
ne ût permis à nos Prêtres de fe marier qu’à des femmes de notre na-
tion ( a), fans regarder ni au bien , ni à tout autre avantage: ils doivent
feulement s’alfurer par le témoignage de gens di nes de foi , que celles
qu’ils recherchent defcendent d’une ancienne âmille Juive. Ce n’eii
point dans la Judée feulement que ce téglement s’obferve. En quel ne
endroit que nous nous trouvions , fait en Égypte, foi: à Babylone, oit
pat- tout ailleurs, nous le ptati nons très-exaétement a 8: ceux de nos
Prêtres qui veulent fe marier, ont tenus d’envoyer à Jerufalem le nom
des perfonnes qu’ils choilillent pour épaules , avec leur généalogie certifiée
véritable par des témoins d’une’probité reconnue. Si nous ommes en
guerre , ce qui nous arrive fouvent , comme du temsld’Antiochus Épi-
phane , du rand Pompée, de Quintilius Vatus , a; particuliérement de
nos jours , es originaux de nos Archives (b) font remis aux Prêtres avec

, l’état des femmes qui fe trouvent aldrs ; car ils font un dénombrement
exaâ des femmes qui ont eu le bonheur de ne pas tomber en la puiifance
des hennemis, afin de les dillinguer de celles qui ayant été ca ives
font toujourslfi’éfumées avoit eu quelque commerce avec les] tran-
gers; parce que nos Prêtres ne peuvent époufer que des vierges. Une
preuve de l’extrême attention que nous apportons dans la pratique de
toutes ces chofes , c’en que les noms de tous nos Grands-Prêtres de

a: Lévi. a: Jofeph ne parle point de fa-(a) n Ceux qui exercent le Sucerdoce ,
a: ne peuvent fe marier qu’à des femmes
a: de leur même tribu. a.» [M. d’An-
dilly. 1 Si Jofeph avoit dit cela , il auroit
blelfé a vérité , » qu’elles (ont defcen-

a. dues de ces autismes familles de

mille de Lévi.
f5) Autrement: n Drefl’entfurie mo-

n déle des anciens, de nouveau-r Mies
a: de ce qui s’elt palié. a, ’



                                                                     

5’ REPONSE’A APPI’ON.
percera fils n trouvent confervés fins interruption dans nos Archives
avec ceux de leurs parens depuis deux mille ans. Ceux à qui il man-
queroit quelqu’une des chofes dont je viens de parler ( a) feroient aulIitôt
(épatés de l’Autel , ne cuvant faire aucune fonétion du Sacerdoce(é ) .. . .
Cela en bien vraifemb able, 84 même néceflaire : car.n’étant pas permis à
tous d’écrire ces monumens publics , il ne s’y peut glillet aucune forte

’ de contrariété. Il n’y a que les Prophètes à qui Dieu veut bien, par une
infpiration particulière, faire connoîtte les chofes anciennement arrivées,
qui. écrivent ces aéies publics , .84 qui y rapportent ce qui s’en pallié de

leur tems. -VIH. Nous n’avons point chez nous une multitude de livres telle-°
mené oppolés entr’eux, que les uns femblent n’avoir été compofés que .
pour détruire , par une contrariété affeôtée , ce qu’on lit dans les autres.
Nous n’en avons que vingt-deux (c) , qui contiennent l’hilloire de tous les
tems palfés , 8: dans lefquels nous nous faifons gloire de teconnoître un
caraûète de divinitézcinq de Moyfe qui renferment les loix qu’il nousa
données , 8c l’hilioire des événemens arrivés depuis la création du mon-
de jufqu’à la mort de ce divin Légiflateur; ce qui comprend un ef-
pace de près de trois mille ans. Depuis ce tems-là jufqu’au règne d’At-
taxetxès qui a fuccédé à Xerxès , les Prophètes ont écrit en treize li,
pures ce qui arrivoit de leur tems. Nos autres quatre livres contien-
nent des hymnes en l’honneur de Dieu , se des réglés de conduite pour
les hommes. Ce qui s’eft paffé depuis ce Prince jufqu’à nos jours, a été
écrit exaâement -,mais il n’a pas la même autorité que les hifloires que
nous avons des tems ui ont précédé fon règne , parce qu’il n’y a pas
eu depuis une fuite au exaâe de Prophètes.

Nous avons toujours eu ont ces faints livres un fi profond refpeCt, a;
nous y ajoutons une foi il) religieufe, que depuis un fi grand nombre
d’années que nous les confetvons , aucun de nous n’a été allez hardi
pour y ajouter , y changer , ou en ôter quelque chofe. Les Juifs font
intimement perfuadés dès leur tendre jeunelle , 8: ce fentiment leur en
comme naturel, que ce que contiennent ces livres , en la parole de
Dieu , qu’on doit l’obferver inviolablement , 8c être fdifpofé à mourir
plutôt que de l’enfreindre en aucun point. On a vu fouvent plufieurs captifs
de notre nation foufiîit au théâtre toutes fortes de tourmens 8: diffé-
rens genres de mort , pour ne vouloir rien dire contre nos loix a! nos
autres Écritures (d). Trouveroit-on quelqu’unparmi les Grecs, qui voulût ,
je ne dis pas endurer tien de femblable, mais fouEtir lamittdte peine,

(a) En fubllituant isgruonîvœv a henni-
un , a: en lifant in) au lieu d’ô’rt , le feus

feroit , ce femble , meilleur. n Si quel-
» qu’un des Prêtres tranfgtelle ces ré-
» glemens , il eft exclus de l’Autel , sa il
sa ne peut faire aucune fonâinn facet-
» dorale. u

(b) Je foupçonne qu’il manque ici
quelque chofe . a: je conjecture que Jo-
feph avoit dit qu’il n’y avoit aucune diver-
fité dans Ces régimes publics , cri l’on

couletvoit les faits qu’il étoit de l’inté-

rêt de la nation de connoître. Ce qui
fuit le lie fort bien avec ce qu’on con-
jeéiure s’être perdu : n Cela cil bien vrai.
n femblable , a: même nécellaite , etc. ce

(c) Voyeç Remarque Il.
(dl . . . a: Contre le refpeâ dû à nos

a: loix 6c aur traditions de nos peres. si
C’efl à peu-près le fens de S. Gélenius;
ce n’el’t pas celui de du ytlà si?"
&vuygapàt.



                                                                     

RÉPONSE A APPION. 7
pour maintenir en honneur les ouvrages des Auteurs de fa nation , fut”
tout ne ouvant fe dillimuler que ce ne font que des compolitious ha-
sardées ont l’origine 8c la conduite ne font dues qu’au ca rice de ceux
qui-les ont produites 2’ Et ne peuvent-ils pas fe croire autoti ès à ’uger de
leurs anciens Hiliotiens parle téméraire procédé des nouveaux? I s entre-
prennent d’écrire l’hilioite d’événemens auxquels ils n’ont eu aucune

part, fans fe mettre en peine de faire la moindre des recherches nécell
faites pour s’inllruite de ce qu’ils en doivent penfer. Ceux qui le font
avancés de publier ce qu’ils ont écrit de notre dernière guerre, ont-ils
vu les lieux où elle s’eli faiteES’en font-ils feulement jamais approchés t
Cependant ils ont ofé décorer du titre d’Hilioire les miférables rapfodies
qu’ils en ont confltuites fur quelques rapports vagues qui leur en ont été
faits.

1X. Pour moi, qui ai eu pari à divers événemens de cette guerre,
j’en ai écrit l’hilioire avec beaucOup de fidélité, de dans un allez grand
détail. J’ai commandé dans la province que nous appelions Galilée, 8c
m’y fuis maintenu, autant qu’il m’a été pollible. Fait prifonniet parles
Romains , Vefpafien 8: Tite ont toujours voulu m’avoir auprès d’eux,

’ même dans le tems que j’ètois encore dans les fers. Ils me furent en-
fin ôtés ; 8: je fus envoyé avec Tite , lorfqu’il partit d’Alèxandrie pour
aller faire le liège de Jerufalem. Aucune des circonflances de ce liège

1 n’a échapè à ma connoiffance : j’écrivois exaétement tout ce qui fe
pallbit dans le camp des Romains, 8c tout ce que rapportoient les trans-
fu es de l’état 8c des manœuvres des afiiégés, dont j’avois l’avantage

d’erret feul inflruit. Je profitai du loifir que me procura mon léjour à
Rome , pour mettre tous mes mémoires en ordre t8: avec le fecours de
quelques perfonnes quejeconfultois fur ce qui regarde la Langue Grecque,
j’en formai un corps d’hilioire ;& je fuis li alluré qu’elle ne préfente rien qui

ne fait de la plus exaéte vérité, que je n’ai point craint de prendre pour
témoins de tout ce que j’ai rapporté , Vefpafien 8c Tite qui comman-
doient en chefs dans cette guette. Ils ont été les premiers auxquelsi’ai pré-
fenté mon ouvragezj’en ai aulli donné des copies à plufieurs Officiers
Romains qui avoient fervi fous leurs ordres, 8c à quelques perfonnes de
notre nation (a) qui entendent fort bien le Grec. De ce nombre font Ju- ’

l a) Plurimir verà noflrorum car criant ’
venumdedi. C’eli ainfi que l’ancien In-
terpréte de Jofeph tend rouan ’15 78v inr-
Tipœr t’art’rn-pmov, en quoi il a été luivi

r S. Gélenius 6c par M. Havercamp.
L’exprellîon feroit très-indécente dans
notre langue. M. d’Andilly qui la fçavoîl:
tro bien pour l’ignorer , a traduit: a: Plu-
a: teurs de notre nation qui avoient con-
» noiflance de la Langue Grecque ,le
a virent aulli , arc. e: Le feus propre de
margeur» en vendre; a: je ne me fou-
viens pas de l’avoir vu pris pourmerqurr,
donner, flirt préfent. mais Jofeph a pu

croire qu’il en étoit de ce mot comme
de l’an. qui ne lignifie quelquefois que
livrer, donner. Quand on vend quel ne
chofe , on le livre, on le donne à ce uiz
qui le paye. Pour faire palfet ce mot de
cette fignification à celle de donner lim-
plement a: (ans retour, il n’a fallu que
ne pas faire attention à la circonllunce
du prix, du payement.C’ell ainfi que l’illu-

teur du l. Livre des Machabées (chap. r.
il. r t.) dit des mauvais luifs and largue
hum et rotant se rongenl’ufonne ne
les avoit achetés pour faire le mal. A’înfïx

l. cargaison vous dite: feulement qu’ils si
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lius Archélaüs, le rave 8c vertueux Hérode, 8c le Roi Agrippa Prince
très-refpeâable. l s ont tous témoigné, 8c ouvertement déclaré que
mon hifloite étoit marquée au coin de! la plus exaéte vérité;ce qu’ils
n’auraient aKurément point fait, s’ils avoient reconnu que je l’eullè blef-
fée, en dénaturant certains faits, ou en en omettant quelqu’un par igno-
rance ou par daterie.

X. Il s’eil néanmoins trouvé quelques mauvais énies qui ont eu la
méchanceté d’entreprendre de la décrier, 8: de la gire regarder comme
l’exécution d’un de ces fujets de pute imagination ,’fi1r Iefquels on exerce

le génie des jeunes eus dans les écoles: calomnie atroce’ 85 de la plus
incroyable ridicufitË. Qu’ils apprennent , ces faux ou mal-adroits critiques .
qu’un Hifiorien ui s’engage à faire un récit fidéle des événemens qu’il

veut tranlinettte a la poilérité, doit lui-même en être exaétement infiruit .
fait pour les avoir vu fe pallier fous [es yeux, (oit pour en avoir appris tou-
tes les circoniiances de quelqu’un qui n’a pu les i noter. C’eü la conduire
que j’ai tenue dans’la compofition des deux Hi cires que j’ai publiées.
J’ai tiré de nos l’aimes-Écritures celle des antiquités de notre nation-L
Prêtre , comme je Je’Tuis par ma naill’ance , j’ai été néceil’airemenr infltuir

de la divine Philprophie contenue dans ces Livres facrés.
Quant à celje de la guerre que nous avons eue avec les Romains, j’ai

conduit moi-même cette guerre en très-grande partie : j’ai de lus été té-
moin oculaire de la plupart des chofes mémorables qui s’y ont panées,
8c me fuisfiès-foigneufement alluré de tout ce que je n’ai pu voir. On
ne peut donc, fans une condamnable témérité, vouloir coutelier la vé- g
tiré des faits que j’ai rap trés. Les impoiieurs qui oient le faire, fe
vantent d’avoir vu les m moites des Génétaux:mais ont-ils eu la moin-
îltefconnoili’ance de la maniéré dont les chofes (e (ont paillées du côté des

ui si . .XI. Cette digreflion m’a paru néceflaite , out rendre lènlible la ri-
dicule préfomption de plufieuts Auteurs ui n’ éfitenr point à (e donner
pour Hilioriens. Je crois avoir allez c aitement prouvé que les Juifs
qu’on affeae d’appeller barbares, ont toujours oblervé bien plus reli-
gieufement que les Grecs l’ufàge confiant de confervet des mémoires de
tous les événemens. Je veux maintenant réfuter ceux qui pour enlever à
notre nation l’ancienneté dont elle a: glorifie, oient (curetait que les Au-
teurs Grecs n’ont point parlé de nous. J’en confinerai la vérité’pat des
témoignages authentiques tirés des Écrivains des autres nations, 8: je
mettrai dans le plus grand jour l’injulle malignité de ceux qui s’efforcentde
nous-décrier de la lotte. -

X11. Comme les principales villes du pays que nous habitons, (ont
éloignées de la mer, nous nous occupons peu du commerce, 8: nous ne
nous trouvons que rarement dans l’occafion de nous faire connaître aux

toient donnés , qu’ils s’étoient livrés à tement,mais on ne dirpasvendregratniq
faire le mal; Le Propbére Ifa’ie (chap. n. rament. VoyezJug. dupant. t4. chopa»
i4. j dit de même: maraudai allia gni- î. 9. 8:9, i ’
ria, figeai targums, On donne gratui-

’ autre:
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autres nations : nous nous bornons à cultiver nos terres qui [ont très-fertiles 5.
notre , rande application à ce travail général cl! néceilaire : nous y ici-

nons le foin particulier de bien élever nos enfans , 8c celui de veiller à
l’obfervarion de nos (aimes Loix , 8c au maintien de la Religion qu’elles
nous ptefcrivent, perfuadés que dans tout le cours de notre vie nous ne
pouvons nous appliquer à tien de plus utile. Ce genre de vie qui nous cit
linguliétement propre , joint à tout ce que j’ai dit précédemment, feta ai-
Ïément concevoir que rien, dans ces tems anciens , n’a pu nous mettre
dans un commerce tel ue l’ont eu les Égyptiens 8c les Phéniciens : les
Égyptiens, par la néce né. où r: font louvent trouvé les Grecs de tirer
d’eux les denrées qui leur manquoient,en échange de divetfes fortes de
matchandil’es qu’ils étoient en état de leur faire paflèr: les Phéniciens.
parla facilité que leur donnoient les pays’maritimes qu’ils habitoient, de
è lier d’intérêts avec ces peuples non moins animés qu’eux du defir de

s’enrichit. Et uoique nos peres ayent toujours été en très-grand nom-
bre 8; très-vail ans, on ne les a point vus , comme d’autres peuples, en-
treprendre des guettes dans la feule vuë d’étendre les limites de leur
État, en l’emparant des poflèfiions de leurs voifins. C’ell donc parla voie
du commerce , que les Grecs ont connu d’abord les Phéniciens, 8c que
ceux-ci leur ont peu après fait connoîtte les Égyptiens a; les autres peu-
ples dont ils leur apportoient des marchandiles , en traverfant de valles’
étendues de mer. Ils ont connu dans la fuite les Medes 8: les Perles qui
ont régné dans l’Afie, finguliérement ces derniers par les guerres qu’ils
ont portées juliqu’en Europe. Les Thtaces dont ils font proches voilins ,
n’ont pu écharper à leur connoilTance. Ils ont dû celle des Scythes aux
fréquentes navigations que plufieurs d’entr’eux ont faites fur la mer de
Pont. En un mot, leurs Écrivains ont pu facilement être infiruits de tout
ce qui regarde les peuples qui habitoient [in le bord de la met , foit au 1e-
vant , fait au couchant. Quant à ceux qui habitent des provinces éloignées
de la met, ils leur ont été long-tems inconnus : c’eli précifément ce
que nous voyons être .attivé par rapport à l’Europe. Hérodote , Thucy«
dide 8c nul de ceux qui ont écrit dans le même tems, n’ont atlé des
Romains, ce peuple dès long-tems élevé à une fi haute pui ance, de -
célèbre par tant de guerres glorieufement foutenues 8c heureulèment tet-
minées. Ce n’a été que fort tard qu’enfin les Grecs en ont eu [quelque
connoill’ance: ils ont été dans la même ignorance fut ce qui regarde les
Gaulois 85 les Efpagnols , de forte que leurs Hilioriens les plus exaéls,
Comme Ephore. ont cru que l’Efpagne qui occupe une figrande partie de
l’Europe. n’était qu’une ville , 8c n’ont pas craint , en décrivant les mœurs

des peuples ui compolènt ce valie État . de leur prêter des ufages qui
leur (ont abfo ument étrangers. Le peu de commerce qu’ils avoient avec

ces peuples, ne leur permettoit pas de s’infituire exaClement des coutu-
mes qui leur font Lvétitablement propres 8: parriculiéres: 8c le défit de
paroîtte fçavoir des chofes qu’ils vouloient faire croire que d’autres
ignoroient, leur a Faitdébitet ces faulletés. On a donc tort d’être furpris
que plufieurs Écrivains Grecs n’ayent pas connu notre nation: une trop
grande c’tenduë de met nous (épate d’eux ;8c le gente particulietgde vie



                                                                     

Io RÉPONSE A APPION.que nous avons toujours mené, ne leur a point fournid’occafion de

- let de nous. ’X111. Les Grecs fe moqueroient de moi fans doute , fi, refulànt de
reconnaître l’antiquité de leur origine , j’avançois pour toute preuve

I de mon opinion, que nos Écrivains n’ont pas même fait mention de leur
exillencesils ne manqueroient pas de fe fèrvit contre moi de ce que je
leur oppofe : ils invoqueroient le témoignage des peuples qui leur font
voifrns:c’ell la méthode que je vais fuivte. Je roduirai d’abord celui des
Égyptiens 8c des Phéniciens : le témoignage e ces peuples ne peut être
fufpeé’t. On fçair qu’en général ils (ont prévenus contre nous,8c que les

Tyriens ont été particulièrement nos ennemis. s
Je ne puis pas dire la même chofe des Chaldéens; car c’eût d’eux que

nous tirons notre origine. Aullî parlent-ils de nous dans leurs hilloites.
Après avoir tiré des écrits des Égyptiens 8c des Phéniciens, les preuves.
de ce dont je parle, je paflèrai aux Écrivains Grecsgôc pour détruirejuf-
qu’au moindre prétexte de faupçonner de faull’eté les faits que j’avance ,

je rapporterai ce que quelques-uns d’entt’eux ont dit de notre nation.
XIV. Je commence donc par les Égyptiens; maisil n’ell pas pollible

que je rapporte en leur langue les témoignages que j’ai à en tirer.
Mauethon né Egyprien s’eil rendu très-Quant dans la langue Grec-
que, ainlî que le prouvent lès ouvrages, 8c en particulier l’Hilioire de fa;
nation qu’il a écrite en cette langue. Il l’a tirée, comme il le dit lui-
même , des Annales lactées, 8c il y convainc Hérodote d’avoir avancé
plufieurs faits contraires à la vérité, pour n’avoir pas été allez inflruit des
allaites de l’Égypte. Voici ce que cet Auteur dit de nous dans le fécond
livre de fon hilloire de ce royaume. Comme c’en: un témoin que je
produis , je rapporte fes propres termes : a Nous avions pour Roi un Prince
»qui s’appelloit Timan (a) , lotique Dieu irrité contre nous , je ne fçais pour
un quelle offenfe particulière , permit qu’une nation inconnue jufqu’alors
ovin: du côté de l’Orient fe jettet brulquement 85 avec une linguliére
si. audace dans notre pays, 8c le conquit. Elle fournit prefque fans com-
»battre ceux qui ycommandoient, brûla leurs villes, ruina les temples de
u leurs Dieux , traita tous les habitans avec beaucoup de cruauté ,. rua les

q a hommes, 8: fit efclaves les femmes 8: les enfans. Elle le donna un Roi
a. qui s’appelloit Salatis. Ce Prince tenoit (a Cour à Memphis , a: tiroit
au tribut des pays au deli’us 8: au dell’ous de cette ville. Il mit garnifom
a dans, les lieux qui lui arurent les plus propres à en recevoit, a: fortifia;
a principalement les p aces du côté de l’Orient; car il prévoyoit que les-
»Afl’yriens dont la puillànce étoit grande, pourroient entreprendre un
au jour de lui enlever la couronne. Ayant trouvé dans la contrée de
a Saïte une ville, à. l’Otient du fleuve Bubalte, avantageufement limée, i

(aile ne fçzi il le nom de ce Roi a puor’nihil mutandùmpumvii, quod’milrr?
ne s’ell point «du, 8c fi T1740"): n’en: l de un: illiu: appellation: nef! 601414,".
point l’interpréîation dece qu’il lignifioit ; Nora fur: le chap. 13-. du 1.1er 10- à!
en Égyptiens mais j’ai cru devoir fuivre la Préparation Évang. d’Eulebeo. -
l’exemple du P. Vigie: z; Innomin: Il!



                                                                     

narcisse a APPION. u
, b 8: que l’ancienne Théologie appelloit Avatis , il s’en déclara le fon-

a: dateur, la lit fortifier de murailles, 8c y mit une garnifonde deux cens
n quarante mille foldats. Il y alloit dans l’été, pour dilltibuet le grain,
n 6c payer fes troupes qu’il avoit grand foin d’exercer , afin de tenir les
n étrangers en refpeét. Ilmourut après dix-neuf ans de régne, 8c eut pour
se fuccellèur Béon qui régna quarante-quatre ans. Apachnas qui lui fuc-
a: céda, en régna trente-lix a; fept mois. Apophis 8c Janias reg’nérent
sa enfuite: le premier foixante-un , 8c le fécond cinquante de un mois.
sa Allis monta après fur le thtône qu’il occupa quarante-neuf ans 8c deux
sa mois : ce font les lix premiers Rois qui regnérenr fur cette nation. Elle
sa eut toujours les armes à la main , 8c il n’y eut rien qu’elle ne fît pour
u détruire entièrement l’Egypte. Elle s’appelloit chsos, c’eû- à- dire ,
a» Rois Palleuts. ch lignifie dans la langue laitue, Roi ; se Sos , dans le
n dialeéte commun, Pajleurs. Ces deux fyllabes jointes enfemble com- I
au pofem le mot chsos.

u Quelques-uns dilènt que c’étoient des Arabes. J’ai trouvé dans d’au-

in ttes livres que le terme chsos ne lignifioit pas Rois Palieurs, mais
a Palleurs captifs; car ch en Égy tien, 86 HAc prononcés avec alpi-
u,.ration , lignifient proprement capti . a Ce fens me paroit plus naturel,
85 convenir mieux à l’ancienne hilloire. Manethon dit que ces Rois
qu’on appelloit Palleurs, dont il vient de parler, avec ceux qui leur fuc-
cédetent , reguetent en Égypte cinq cens onze ans; qu’enfuite les Rois de
Thebes 8c les autres provinces de l’Égypte le liguérent contre ces Paf-
teurs, 86 qu’ils leur firent une uette longue 8: cruelle; que fous le règne
d’un de ces Rois , nommé Alifphragmurholîs , ils furent défaits 8: challés
de l’Égypte, 86 qu’ils furent renfermés dans un lieu de dix "mille arpens
d’étenduë, qui s’appelloit Avais. Il ajoute que les Palieurs l’avoient en-
touré d’une rande 8: forte muraille, afin d’y pouvoit mettre en fureté
tous leurs e ts 8c tout le butin qu’ils avoient fait; que Thumolis , fils
d’Alifphragmutholis les allié ca à la tête de quatre cens quatre-vingt
mille hommessmais que défe pétant de les pouvoir forcer, il traita avec
eux, 8c convint qu’ils [attiroient de l’Égypte en toute fureté, et le reti-
reroient où ils voudroient ;.qu’en conféquence de ce traité ils en forti-
rent 3 85 qu’il s’en étoit rendu environ deux cens quarante mille avec leurs
familles 85 leurs effets par le delèrt dans la Syrie;que craignant la puif-
lance des Alfytiens qui régnoient alors en Aile, ils allerenr s’établir dans
le pays qu’on appelle maintenant Judée, 8: y bâtirent une ville capable
de contenir cette grande multitude de peuple , 8c lui donneteut le nom de

Jerufalem. yManethon dit dans un autre livre de lon Hilloire d’Égypre , que la na-
tion qu’on appelloit les Palleuts, elle nommée les Captifs dans les livres
lactés des Egyptiens:ce quine doit point paroîrre’ étonnant, puifque’ la
principale occupation de nos ancêtres ayant été de garder leurs troupeaux .
la vie qu’ils menoient, a dû leur faire donner le nom de Palieurs , 8: que
d’autre part Jofeph que nous nous faifons gloire de regarder comme le

’ principal. auteur de notre origine, fe donna lui-même la dénomination de

» B îj
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Captif, lorfqn’il demanda &obtiut du Roi d’Égypte la permillion de faire
venir les freres dans lèsÉtats. Je traiterai plus particulièrement ailleurs ce

point de critique. --XV’. Je m’attache uniquement ici àjullifier ce que j’ai dit de l’antiquité

de notre race par le témoignage des Auteurs Égyptiens; je reviens donc
à Manetbon , 8C rranlcris un palTage de cet Auteur, dont les époques s’ac-
cordent merveilleufement aVec notre chronologie. a Après que les Paf-
» teurs furent fortis d’Egypte , pour s’aller établir à Jerufalem, Tethmo- v
a: lis qui les avoit chall’és, régna vingt-cinq ans quatre mois. Chébton lot:
sa fils lui luccéda, a: régna treize ans. Le regne d’Aménophjs (on. luccel;
n feur fut de vingt’ ans 8: fept mois. Après lui fa fœur Amefsès régna
a vingt un ans 85 neufmois ;Mephrès enfuite douze ans neuf mois. Après
a lui Myfphtagmutofis vin t-cinq ans dix mois, Thmofis neuf ans huit mois,
a Aménophis trente ans dgix mois , Orus trente-6x ans cinq mois; la Prin-,
n celle fa fille , nommée Achencherès, douze ans un mois, four ftere Rathœ
a ris neuf ans, Achencherès douze ans cinq mois, un antre Achencherès
adouze ans trois mois , Armaïs quatre ans 8: un mois , Ramelsès un an- qua.-
»tte mais ,.Atmelsès fils de Miamus foixante-fix ans deux mois, Aménophis
in dix-neuf ans lix mois. Setholis 8c Ramefsès vinrent après. Cevdernier en-
» trerint de puill’antes armées fur tette a: litt mer. Sethofis (a). confia
a l’adminillration générale de l’É ypte à (on ftere Armaïs, a: ne limita-

»le pouvoir abfolu dont il le revctit , que par la feule défenfe de pren-
a dre le diadème, de manquer à aucun des égards dûs à la Reine mete
a de fes enfans, 85 d’approcher de fes concubines. Il matcha. enfuit:
a. contre les Cyptiots, les Phéniciens , les Allyriens 8: lesMedes. Il lub-
a: jugua tous ces peuples, les uns par la. force, 8c les autres par la feule
a crainte de les armes. Ces heureux fuccès lui enflerent le cœur. Déja
a: il avoit étendu fort avant, 8c vouloit pouffer encore plus loin lèsvcon-
a: quêtes dans, l’Orient, l’otfque le Grand Prêtre d’Éoypte lui donna avis
a) par lès lettres que (on frere Atmaïs contrevenoit. formellement 8c laits.
a pudeur aux défenfes particuliéres qu’il lui avoit faites en lui confiant
a l’ulàge de toute (on. autorité 3 qu’il maltraitoit la Reine, jouifloit fans
a. aucun ménagement de fes concubines; Br n’ayant ,à la folliciration de
a lès couttifans, pris le diadème ,.il fe di pofoit à faire éclater la rée;
se volte. Ces nouvelles l’obligerent de retourner promptement à Pelufe;
sa 8c de reprendre les rênes du Gouvernement. Ce fiat ce Prince quië’
se donna le nom. d’Égypte à cet État; car outre le nom de Sethofisr, it

en» si”: Alfô’oflu sialis-mi. a» A’ tés le;

i régnerent Setholis 8c Ramefs s, quii
étoientfreres. Ramelsèseur une flotte,
ilaliiégea a: fabjugua les peuples vers

u lel uels il aborda. Quelque tenrsaprès
. » Set olis l’ayant fait mourir , il" établie
. a: Armaïs fait autre frere Gouverneur

33 d’Egygteaic;

(a )’ MLHavetcamp marque avoir trou-
vé à la marge de quelques manufcrits-
cette note: n On lit’ainli dans’un autre ma-
» nul’crit-: n Mie’ ’o’r stem xàt renias»:

in» Naval , duit moirait; ixœvlômjutv
miroiterie édhwfiuv &aœv’lîi’latz Jiexnpî’lo.

wmtoçxër. Mrr’ l; uni: ’5 miré! Formant

au.» , MM Mer mil?- âltMtiy irriga-

v

vuau

u
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5 portoit encore celui d’Égyprus, comme fon âcre joignoit au nom d’Arv

n mais celui de Danaüs. .XVI. C’eli ainlî ques’exprime l’I-lillorien Manethon. Il eli clair par ce
qu’il dit, que li l’on fuppute les tems dont il parle , ceux qu’il appelle Paf-

teurs , étoient nos ancêtres qui, trois cens quatre-vingt treize ans avant
que Danaüs abordât à Argos, fortirent d’Égypte pour aller s’établir dans «

la terre de Chanaan. Et cependant l’on vante beaucoup à Argos l’ex-
trême ancienneté de Danaiis. Manethon attelle donc , comme les ayant
tirés des livres desÉ yptiens , deux faire qui font décilifs en notre faveur.
Le premier elll’entt e de nos ancêtres en É ypte : le fecond, leur for-
tie qui arriva dans des temps li reculés,- qu’efle ell antérieure de près de
mille ans à la guerre de Troye. A l’égard de ce qu’il ajoure , 8c que de
fou aveu il n’a pas tiré des livres des É yptiens, mais de quelques Au-
teurs fans aurorité , je le refuterai dans la uite , &démontretai que ce font
de pures fables dénuées même de toute vraifemblance.

XVlI. Je palle maintenant à ce que les Phéniciens ont dit de nous; a:
le témoignage que je tirerai de leurs écrits , ne peut être équivo ne. Les
Tyriens ont des mémoires très-anciens, tant de ce qui s’en pa e de re-
marquable chez eux, que chez les peuples avec lefquels ils ont eu des te.
lations: mémoires dallés par l’autorité publique , 8c qu’ils Conlèrvent fort

foigneulement. On ytrouve que Salomon bâtit un temple à Jérufalem,
cent quarante-trois ans huit mois avant que les Tyriens ’fondallent Car-
thage , &il yel’t parlé des préparatifs qui conduifirent àla conüruâion de

ce temple. .Hiram Roi de Tyr étoit ami de Salomon, Comme il l’avoir été du Roi
L David fou pete. Pour contribuer à la magnificence que Salomon vouloir

donner à cet édifice, il lui fit prélent de lix vingt talens d’or , a: il lui euh
voya le bois nécelfaire pour la charpente, qu’il fit couper dans une très-
belle forêt lut le mont Liban. A un grand nombre de riches préfens que.
Salomon fit par reconnoillance au Roi Hiram, ce Prince» joignit le don
de la terre de Chabul , fituée dans la Galilée. L’amour de l’a fagellè étoit les
lien principal de l’amitié qui unifioit ces deux Princes: il s’envoyoient réci-
ptoquement des problèmes à réfoudre. Mais dans ce gente d’exercice
Salomon avoit ordinairement fur Hiram l’avantage que ne pouvoit man-
quer de lui donner la» fupétiorité de les lumières 8: de fa pénétration. On:
conferve encore à Tyr plufieurs de leurs lettres t 8: pour preuve que-
je n’ai tien avancé que de vrai au fujet des mémoires des Tyriens je

.l’appuyerai du témoignage de Dius , Hillorien quipalre pour avoir plus fidée-
lement traité desalïàires de cet État. Voici les propres paroles-,je les tirer
de [on l-ljlioire de Phénicie.

a: Abibal étant mort , fou fils Hiram lui fuccé’d’a. Ce Prince augmenta:
hbeaucoup l’étenduë de la ville, parle moyen-des grandes chauliées dont.
» il entoura le côté qui étoit. tourné à l’Orient :il luijoignit le temple der
nJu iter Olympien, qui étoit ifolé dans l’ille , en- comblant le terrein qui;
ujul’vijuï’alots l’en avoit fépaté, 8c enrichit ce temple de magnifiques; prés

viens en- or. Il lit couper des cédtes dans la forêt du mont Liban pour les
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u conflruâion des temples. Salomon Roi de Jérufalem lui envoya des
sa énigmes (a) à expliquer , à la charge que ce Prince jlui en propoferoit
,. auflî -, a: que celui qui ne pourroit pas les expliquer , payeroit à l’autre une
sa femme d’argent. u’I-liram y avoit conlènti; mais que ne pouvant expliquer
,,1es énigmes propo ées par Salomon, il lut avoit payé les fourmes conve- s
sa nues ; que dans la fuite un Tyrien nommé Abdémone en épropofa
,, d’autres que Salomon n’ayant pu non plus expliquer, il avoit c’t obligé
se à l’on tout de donner une grande femme d’argent à Hiram n. C’ell ainlî
que la vérité de ce quej’ai avancé , le trouve confirmée par le témoignage
de l’Hillorien Dius.

XVIII. J’yjoins celuide Ménandte. Cet Auteur qui étoit d’Éphèfe , a écrit
l’Hilloite’ des Rois , tant Grecs que Barbares , 8c l’a tirée des mémoiresôc des

monumens publics des États de chacun de ces Rois. Il s’exprime ainfi dans fon
I-iilloire des Rois de Tyr,lorfqu’il fait celle du Roi Hitam. sa Abibal étant mort,
a fou fils Hiram lui fuccéda. Il vécut cinquante-trois ans, 8c en régna
a) trente-quatre. Il combla ce qu’on appelloir (b) le grand terrain, fit met-
» tre une colonne d’or dans le temple de Jupiter, 8c fit couper beaucoup
,3 de cédres fur le mont Liban pour lèrvir à la couverture des temples, il
Il détruifit les anciens pour en confltuire de nouveaux, 8: confacra ceux
sa d’Herculeôc d’Allarte. Celui d’Hetcule fut bâti le premier dans le mois
si de Péritis , 84 celui d’Aliarte lorfqu’il fit la guerre aux Tyriens (r). Ils
asrefufoient de lui payer le tribut; mais il les lbumit, 8: retourna dans les
la États. C’étoit fous fon règne que vivoit le jeune Abdémone , qui expliqua
a les éni mes (d) qu’avoir propofées Salomon Roi de Jérufalem. et

On lâppute ainfi le tems qui s’ell émulé de puis ce Prince jufqu’à la
fondation de Carthage. (6)23 Baléafure fils d’Hitam , ui lui fuccéda ,
et vécut quarante-trois ans, 8c en régna fepr: il eut pour uccelleut (on fils
a Abdallatte qui vécut vingt-neuf ans, dont il ré na neuf. Les quarre
a, fils de fa nourrice confpirerent contre lui, 8c l’alallinetent. L’aîné de
sa ces ;traîtres , régna douze ans en fa place : il eut pour fuccellèur
si Allarte fils de Délæallarte, qui vécut cinquante-quatre ans, 85 en ré-
» gna douze. Son ftete Alérimus lui fuccéda , a: vécut cinquante-quatre
sa ans : il fut allalliné après un régné de neuf ans par (on frere Phélès ,
u qui s’empara du trône, mais ne le polTéda que huit mois. Il fur tué dans

( a) L’exprellîon Grecque en: ici ,
l

a: a: tout autre lieu l’pacieux» ... Kart
«tarpan. Plus haut on lit dans le Grec si n une eupoxupovoy. Appien, Guerre Pu-
srpofiaînnt’lat , problimes d réfimdrr.

(é) n Il joignit a la Ville de Tyr par ,
a» une grande chaullée l’llle É cote. n
Cette me cil de la création de ’élégant
Traduéleur. Malheureufement S. Géle-
nius avoit traduit eupoxopov , qui lignifie
large, vrille, par eurycharum; mais il
n’avoir parlé ni d’llle , ni de la ville de
Tyr. )) Les Carthaginois convertirent en
a: atteliers les bois lattés , les temples ,

nique , page 9x.
(c) Voyez la note r6. du Liv. 8. An-

tiquités Juives. g
(d) Encore ici le Grec poire «p08»:-

jtct’lat , problèmes.

(e) Voyer. Thcophile ad Aurolir. pa-

ge M4. .Les ncelle,page 18;. rapportela mé-
me lil tirée de ce fragment; mais elle
n’eli pas tonna-fait femblable.
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a la cinquantième année de [on âge par fou frete Ithobal Prêtre de la Déclic
a: Allarte. Celuici vécut foixante- uit ans, a; mourut après un régne de
» trente-deux ans. Son fils Badezot lui fuccéda , 8c mourut âgé de qua-
» tante-cinq ans, dont il en avoit regné fix. Il eut pour fumaient [on fils
a: Mat enus qui régna neuf ans , 8c en vécut quarante-un. Pigmalicn lui
sa fucccda: (on règne fut de quarante-fiept ans. il en vécut cinquante-fix.
sa Ce fut la feptiéme année du règne de ce Prince que (a fœur s’enfuit ,
a: 8: pana dans la Lybie, où elle âtit la ville de Carthage.’

On com te donc cent cinquante-cinq ans huit mois, depuis le ré ne
d’Hiram iu qu’à la fondation de Carthage : 8: Salomon n’ayantjetté les on. .
demens du Temple de Jérufalem que la douzième année du règne de ce
Prince , il s’enfuit que ce fut cent quarante-trois ans huit mois avant que
cette ville fut bâtie. Il n’eft pas nécelïaire que je cite un plus grand nombre
de témoignages d’Auteurs Phéniciens. Ceux que je viens de rapporter , full,
fifent pour prouver que très-véritablement nos-ancêtres font entrés dans la
Judée long-terris aUparavant qu’ils y bêtifient un Temple: car ils ne l’ont pu
faire qu’après s’être folidement établis dans ce valle Etat par la force de
leurs armes , comme je l’ai fait voit clairement dans mes Antiquités Judaïc
ques , par l’autorité de nos [aimes Ecritures.

XIX. Ilefl tems de palTer aux écrits des Chaldéens , 8c de faire voir qu’ils
ont autant de conformité avec mon Hifloire que fur plufieurs antres fuiets
avec nos faims livres: j’emploierai pour cela le témoignage de Bérofe. Cet:
Auteur Chaldéen d’origine (a) , fi connu 8: fi ellimé de tous ceux qui aiment
a; cultivent les lettres, par les fçavansttaîrés d’affronomie 8: de philofo-
phie chaldéenne , que pour l’ufage des Grecs il a écrit en leur langue,
rapporte d’a rès les plus anciens monumens le fameux événement de la

. deflruétion u genre humain parle déluge, confonnément à ce qu’en a
écrit Moire. Il parle de l’arche qui s’arrêta fur le femme: des montagnes.
d’Arménie , 8: y porta Noé auteur de notre race 3 il fait enfuire l’hif-
taire de chacun des defcendans detce Patriarche , fixe -& fuppute le tems
qu’ils ont vécu , iufqu’à Nabopolallar Roi de Babylone 8: de Chalde’e 5.
8c dans le récit qu’il fait des événemens de (on régna , il dit qu’il envoya (on:

fils Nabuchodonofor avec une puiflante armée contre notre nation , 8c con-
tre les Égyptiens qui s’étoient révoltés;que ce Prince foum-it l’un 8c l’autre

peuple ;qu’il brûla notre Temple, a: emmena nos ancêtres captifs en Ba-
bylonie ; que Jétufalem demeura déferre 8c abandonnée pendant faixante-
dix ans, iufqu’au règne de Cyrus Roi des Petfes. Il aioute que le Roi de
Babylone conquit l’Egyptc, la Syrie. la Phénicie 8c l’Arabie, 8: qu’ilfur-
pana ar l’éclat de (ès grandes mitions, tous les Rois des Babyloniens a:
des C alde’ens qui l’avoient précédé. Un peu après Bérofe reprend cette

narration dans (es antiquités , 8c dit : ( je rapporte fes propres termes.) n- Son
se pere ayant appris que le Sattape qu’il avoit établi enEgypte (b) , dans la.

(a) 1?qu Remarque 1V. qu’il air mis un Satrape à fa placement
(b) Nabopola-(Tar pur remporter quel- quelques avantages qu’eux: ce Prince fur

s avantages furleRoi d’E ypte 5 mais les Égyptiens , ils avoient conferve leur.
’ ne paroit pas qu’il» l’ait trôné. a: Roi i, grimpe l’Ecriture dit- qu’il. niois ”

l
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u Céléfyrie , 8: dans la Phénicie s’étoit révolté ; ’& n’étant plus dans un âge

n cuvoit fupporter les fatigues de la guerre, il donna au Prince Na-
u buchodonofot (on fils qui étoit jeune , une partie de res troupes, 8c l’en;
u voya contre ce Satrape. Nabuchodonofor donna bataille au rebelle, le défit,
n a: fit rentrer dans le devoir tous les pays qui s’étoient foullraits de l’obéif-
n fance du Roi (on pete. Nabopolallat mourut en ce tems-là de vieillelTe à
u Babylone , après un tégne de vingt-neuf ans (a). AulTi-tôt que Nabucho-
a: donol’or l’eût appris , il régla les affaites de l’Egypte 85 des autres Provin-

» ces , chargea quelques-uns de res Officiers de conduire dans la Babylonie
’ a: les efclaves de la Judée,de la Phénicie, de la Syrie ,8: de l’Egypte, le gros de

n l’armée , 85 tous les bagages. Pour lui , il (e tendit promptement avec peu
sa de fuite à Babylone, ou il trouva que les Chaldéens dont les plus Confidé-
sa rableslui avoient confetvé le Royaume,avoient adminiftrélesaE’aires avec
sa fagelle. Maître alors de tous les Etats du Roi (on pere, il ordonna qu’on
a aflignât aux efclaves qu’on avoit amenés , des terres dans les endroits de
n la Babylonie qu’on iugeroit les plus convenables. Il orna magnifiquement
a le Temple de Bélus à: tous les autres des dépouilles qu’il avoit enlevées
"pendant la guerre; joignit une nouvelle ville à l’ancienne Babylone
a qu’il rebâtit 5 8c afin que des ennemis venans pour l’aŒéget ne pulTent
n facilement y entrer, en détournant le fleuve, il fit entourer l?une se l’au-
» tre d’un triple mur , dont patrie étoit bâtie en brique enduite de. bi-,
u tume , 8c l’autre partie feulement en brique.Après qu’il les eût ainfi mifes en
sa état de défenfe 8c décorées, il fit confiruire , a: joignit au Palais de lès
u pares un nouveau.Palais qui furpalloit de beaucoup l’ancien en grandeur ,
a, en élévation , 8c en tout autre genre de beautés. La defcription détaillée

a en feroit trop longue.
n Je me contente de remarquer qu’on n’employa que quinze jours à le

abêtir ” pour complaire à la Reine (on époufe qui avoit été élevée
a; dans les monta nes de la Média , 85 aimoit à voit des obiers qui lui en
sarenouvellaIIEnt a mémoire. Il fit élever dans ce Palais de hautes ter-
»taffis formées de piques pofées les unes au deffus des autres, en forte
a: qu’elles figurallent des montagnes, 8: les fit garnir d’arbres de toute

a
plus fortir de [es États. ( Liv. 4.. du Roi: ,
chap. 1.4. fi. 7.) Et on lit dans Jérémie
(chap. 57. Ü. 4.) que l’armée de Pha-
raon étant (ortie d’Egy te . les Chaldéens

ui alliégeoient Iéru alem , levetent le
âége pour la combattre. Nabopolairat
n’avoir donc pas détruit le Royaume
d’Egypte; 8c Bérofe qui ledit, blelTe la
vérité , pour flatter la nation dont il écri-
voit l’hifloire. Mais peut-être a - t-îl
quelque dérangement dans ce gareraient

e Bérofe. Un Critique croit qu’on doit
lire o’lr Ts’lÆÏMevor teintant , naos-atlas
aulx, sa” Atl’vur’lœ mu mon «en 7m Koer-

cornu trouoit yefovev , u loupera; (l: unc-
vwmûw, 8.4:. Dans le (en: que donne

cette correé’tion , le Sarrape qui le ré-
volta contre Nabopolaflar, n’était pas
Gouverneur d’Egypre , mais s’appuyait
fut le fecours des Égyptiens a: des peu-
ples de la Céléfyrie. Le rens cit bon , de
Bérofe a dû dire quel ne chofe d’appro-
chant pour ne pas bie et la vérité ; mais
la correâion en: un peu dure. Léonard
Olïerbaus, Spicileg. Hijlorico-Clrronolag.
lib. 5. Groningæ un. in-4. MI. Lipf.
174.2..pag. 11;." Tl’l’ynlôlal eut figni-’

fier, félon la remarque du S: oliallce de
Thucidide, tu 7m exem rot; narrera ,
page 393. edll’. Duckeri.

(a) Antiq. luiv. Liv. to.
FL’exagération cit outrée.

efpéce,
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arpège ., avec tant d’art qu’elles préfentoient l’idée d’un jardin fuf-,

a; pendu en l’air. . i N ’ lXX. Outre ce que Bérofe dit ici de Nabuchodonolbt , il en rapporte
plulîeurs autres chofes dans fon troiliéme Livre des antiquités des Chal-
dc’ens : il y reléve l’erreur des Hiflotiens Grecs qui ont avancé que c’en A
Sémiramis qui a bâti Babylone, 8: qui a fait faire les admirables ouvrages dont
cette ville eli décorée. On doit d’autant mieux s’en rapporter en cela à l’Hif- Z
foire des Chaldéens , que ce qui s’en cit confervé dans les archives des Phéni-
ciens , .eli conforme àce u’en a écrit Bétofe , fur-tout encc qu’ildit que ce n
Prince conquit la Syrie sala Phénicie.Philolitate:djt la même chofe dans l’en-
droit de (on Hiftoire , on il parle du fiége de Tyr , aufli-bien que Mégaliene
dans le quatrième Livre de fon Hilloite des Indes , où voulant prouver que
le Roi de Babylone a furpalfé Hercule par fou courage 8: fes grandes ac:
arions, il dit qu’il a co uis la plus grande partie de l’Afrique 8c l’lbérie.
. J’ai dit que le Temp e de Jétufalem avoit été brûlé a: les Babyloniens,

qu’on avoit commencé à le rebâtir fous le règne e Cyrus. lorfque ce
Prince fefûtrendu maître de l’Afie. Bérofe en fournit une preuve incontef-

.table dans le panage de fon troifiéme Livre ueie vais citer; voici comme

. il s’en ex rime( a ). n Lorfque Nabuchodono or eût commencé le mut dont
uj’ai parlé , il tomba malade , a: mourut après avoir régné quarante-trois
n ans. Il eut pour fuecclfeur [on fils Evilmetodach qui ne régna que deux ans.»
Les in’ul’rices qu’il commettoit, 8c la maniére outrageante dont il trai-
utoit es fuiets, donnétent lieu au mari de fa fœut Néri lifl’or de confpircr’
n contre lui , 8c de le faire mourir. Son meurtrier fut (on uccefl’eur , 8c il tint
sa l’Empite quatre ans. Son fils Labotofochotd qui lui fuccéda , ne régna.
a) que neuf mois. Il étoit fort jeune lotfqu’il monta fur le trônesmais
uceux mêmes qui l’y avoient porté , ayant découverten lui de très-mau-
ne vaifes inclinations, le firent cruellement mourir, 8: convinrent entr’eux
"de déférer l’Empire à Nabonide qui étoit de Babylone , 8: avoit eu
a: part à la conjuration. Ce fut fous fon régné que les murs de Babylone’
"qui étoient le long du fleuve, bâtis feulement en brique, furent récré.-
» pis de bitume. La dix - Œptiéme année de fou régné, Cyrus Roi
n de Perfe , après avoir conquis l’Afie, entra avec de grandes forces dans
n la Babylonie. Dès que Nabonide en fut informé, il alla à fa rencontre ,
cg lui livra bataille 5 8c l’ayant perdue, il s’enfuit peu accompagné dans].

. (a) Comment Iofeph a-t-il pu dire
que le fragment qu’il va rapporter de
Bérofe prou" que le Temple de Jérur
falem avoit été brûlé par les Babyloniens .

a; rebâti fous Cyrus P Bétofe ne dit
rien de l’un , ni de l’autre. Il e!) vrai
que l’on a une infinité d’exemples ,que
des Écrivains font louvent dire àun Au-
teur qu’ils citent, ce qu’il nedit point;
mais du moins parle-r-il en général de
la chofe dont il s’agit. L’erreur de l’allé.

arion ne confille ordinairement qu’à.
a lui faire raconter quelques circonfl-

tances qui lui ont été inconnues, ou qu’il

a cru ne devoit pas rapporter. Mais ici
c’elt une citation de Bérofe , pour prou-
ver qu’il raconte ue le Temple a été
détruit par les Ba yloniens , 8c rebâti
fous le tégne de Cyrus:& dans le frag-
mentqu’en rapporte Io feph , il n’eli parlé

ni du Temple de lérufa en] détruit par
Nabuchodonofor. ni qu’il ait été rebâti
fous le régné de Cyrus. ’ela donne lieu de
conjefluter qu’il cil mutilé; a: que ce que
Bérofe difOÎt de ce fécond événement,

63:11 and", -c4,
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a» ville de Botfippe. Cyrus fe rendit maître de Babylone; mais remarquant
ss que les Babyloniens étoient temuans, (a) &leur ville dilficile à fogcer,
ss il réfolut d’en détruire le mur extérieur. Il marcha enfuite contre Bor-
ss lippe pour y alliéger Nabonide. Cet infortuné Prince fe tendit avant
saque d’être alIiégé, 8c Cyrus le traita avec bonté 8c humanité. Car
ss après l’avoir fait fortir de la Babylonie , il lui aliigna pour demeure la
a Carmanie. Nabonide s’y retira, 8: y parla le telle de fes jours.
’ XXI. Ce récit de Bérofe s’accorde avec ce que nous liions dans nos

Écritures. Elles portent que Nabuchodonofor détruifit notre Temple dans
la dix-huitième année de fon régné. 8c qu’il demeura cinquante ans fans
être rebâti; que les fondemeus en ayant (é) été repris la féconde année
du règne de Cyrus , fa réconflruôtion ne fur achevée ne dans la feconde de
celui de Darius. J’ajoute à ces témoignages ce que cles hilioires des Phé-
niciens peuvent fournir de preuves pour l’antiquité de notre nation : on
ne peut trop les multi lier. le tire celle-ci de leur conformité avec les
autres peup es pour la upputation des années.

ss Sous le règne du Roi Ithobal , Nabuchodonofor fit le fiége de T , qui
adura treizê"ans. Baal fuccéda à Ithobal , 8: régna dix ans. Après amott,
suries Juges furent fubliitués aux .Rois. Ecnibal fils de Ballach gouver-
ssna deux mois en cette qualité; Chelbès fils d’Albda’r’us dix; Abbare
ssGrand-Prétre trois ; Mitgone, a; Géralirate fils d’Abdéleme fix ans.
a Après eux Balator fut revêtu du titre de Roi , 8: régna un an. Lori-
»qu’il fut mort, on fit venir de Babylone Merbal , qui ré na quatre
sans. Après fa mort , on fit enc0re venir de Babylone fou âcre Item,
aqui en régna vinfgr. De fou rem: Cyrus régnoit en Perfe. a La réunion
de ces différentes ommcs fait cinquante-quatre ans trois mois. Le fiége
de Tyr commença la feptiéme année du règne de Nabuchodonofor, 8:
Cyrus monta fur le trône la quatriéme du régne d’Iram. Ainfr les an-
tiquités des Chaldéens 8: des Tyriens fe rapportent ànos Écritures, preuve
que l’antiquité de notre nation en: au délias de toute conteüation. Je fuis
perfuadé que ce quej’en viens de dire, fatisfera toutes les perfonnes rai.-
fonnables.

I XXII. Mais je veux aufli contenter telles quine veulent pas s’en rap-ê

(a) sa Mais l’ayant trouvé beaucoup
sa plus forte qu’il ne penfoit, il changea
a: de delIein. u Ce n’en pas ce que dit
Jofeph ; et l’lditeur de la detniére édi-
tion de M. d’Andilly eût pu facilement
corri et cet endroit : il lui eût (uni de
confu ter l’ancien Interpréte et la vetfion

de S.Gélenius. ,(b) Dans les anciennes éditions . Io-
feph ne compte que fept ans entre la
deflruâion du Temple et fan rétabliife-
ment. Quelque (enfi le que (oit la faute,
M. d’Andill ne l’a pas remarquée . ou
n’a pas jug a propos d’en avertir. Le
89mn qui promettoit de corriger les

fautes de cette nouvelle traduéiion , dont
quelques Libraires alfociés donnoient une
nouvelle édition, ou ne s’en apperçur
pas, ou ne crut pas ’elle méritat qu’il
s’y arrêtât. Le nouve Éditeur a lû , in:
l’autorité d’Eufebe 8c de Syncelle, tin-

quanta. Il auroit pu fuivre la conjec-
ture’ de Lovrhius , qui vouloit qu’on:
lût 7o. C’ell aflurément ce que dans.
Iofeph : car a rès avoir raconté plus
haut ne Jérufa em avoit été déferre pen-
dant oixante 8c dix ans, il n’a pu dine
que le Temple ne sa: détruit que peut
dan: (cpt.
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porter au témoignage de peuples qu’ils appellent barbares 5 de qui ne
veulent ajouter foi qu’à celui des Grecs. Je veux donc leur faire voir que
planeurs Écrivains de cette nation ont connu la nôtre, a: qu’ils en ont.
parlé lorfque l’occafion s’en cil préfentée.

Pythagore qui étoit de Samos , e85 vivoit il y a fi long-tems. ce Phi-
lofophe rnguliérement recommandable, 8c fi généralement eiiimé pour
(a profonde fagelTe, 8c fan éminente piété envers Dieu,n’a pas feulement
connu nos loix, nos mœurs, a: la forme de notre gouvernement ; mais
il s’en fait gloire de les. fuivre , 8c de les imiter en bien des chofes.
On convient qu’il n’a rien écrit; mais plufieurs Auteurs ont parlé de lui.
Le plus célèbre de ces Écrivains en Hermippus , qu’on fait avoir fait une ’
étude articuliére de l’Hilioire, 8c s’être piqué de l’écrire avec la plus

(crupu eufe exaâitude. Il rapporte dans (on premier Livre de celle de Py-g
thagore, que ce Philofophe difoit qu’un de fes amis appellé Calliphonte .
qui étoit de Crotone. étant mort, fou ame convetfoit de nuit 8c de jour
avec lui de Philofophie; qu’elle lui avoit.ordonné de ne point palier par
un lieu où un âne feroit tombé, de ne point boire de l’eau trouble ,
de s’abllenir de toute efpéce de médifance. 6c de ne proférer jamais de
termes injurieux . . a» Il difoit 8: faifoit cela , ajoute-Ml, en le confor-
n mant aux fentimens des Juifs 8c des Thraces, 8: en fe les apprOptianr. «
On prétend qu’en effet ce grand homme avoit uifé dans les loix des
Juifs la plûpart de fes maximes philofophiques. otte nation a donc été
anciennement connue; 8: nos mœurs ont paru fi dignes d’eliime, qu’elles
fe font depuis très-long-tems introduites chez diverfes nations; Théo-
phralie , dans fon Traité des Loix , dit que celles des Tyriens défendoient
d’employer dans les ièrmens des formules étrangères. u nombrede ces
fermera il met entre plufieurs autres celui qu’on appelle Caban , qui
n’eli conflamment en ufage que dans notre nation. Car dans la langue
Hébraïque, c’efi comme fi l’on difoit le don de Dieu.

l Nous n’avons point aulIî été inconnus à Hérodote d’HalycarnalTe. Car
il eli bien vraifemblable que c’en de nous qu’il parle, loriqu’il dit dans
fan fécond Livre que la Colchide ,l’qupte, 8c l’Ethiopie font les feula
pays on l’on obfcrve de toute antiquité acirconcifion a: (a). Les Phéniciens
a: 6: les Syriens de la Palelline avouent l’avoir reçue des Égyptiens. Les
a Syriens qui habitent fur les bords des fleuves. Thermodon’te, &QPar-
a thénius, 8: les Macrons leurs proches voilîns, difent qu’ils. la tiennent
sa aifez récemment des peuples de la Colchide. Ces peuples (ont les (culs
a. qui le font circoncire , a: ils le font à l’imitation des Égyptiens. Quant
sa aux Égyptiens 8c aux Ethiopiens , je ne puis décider lequel deces deux
npeuples a pris de l’autre l’ufage de cette pratique. a Hérodote dit que
la circoncifion le pratiquoit chez les Syriens de la Paleliine t or il n’y
a que les Juifs dans la Palefiine qui fe’citconcifent; il cit donc plus que
vraifemblable que c’en des Juifs que parle Hérodote. ’ i

Chœtile très-ancien Poète fait auflî mention de nous; 8:. dans l’étau»

(a) Remarque Xi. du I. Livre des Antiq. luit.
cri



                                                                     

en, RÉPONSE A APPION’.’
arriération qu’il fait des diférentes» nations qui fournirent des troupes i
-Xerxès lors de fou expédition icontte les Grecs , il y compte la nôtre.
a: Venoit après une nation. d’une figure particulière r la lat-igue Phéni-
n cienne fort de (à bouche. Elle demeure dans les monta ries Sol)»-
a: mes (a), proche d’un grand lac. Elle néglige fa- tête .- es cheveux
a font faits en tond, a: ion vifage tellemble à- une peau de cheval délie-
sa chée- à la fumée. «a A ces traits pourroit-on ne nous pas reconnoitre-e
Les montagnes Solymes (ont dans la terre que nous habitons, ainli que
le lac qu’on appelle Af halrite : a: ce lac en le pliusrgtandî 8c le pus

large de tous ceux qui light dans la Syrie. Il cil donc évident que c’eflè
de nous que ce Poète. parlé.

Mais il cit facile de faire voir que les Grecs les plus renommés pour
leur fa elfe ont non.feulement connu les Iuifs, mais qu’ils en ont, dans
Yucca on, extrêmement ensimé plufieurs. Cléatque (17) difciple d’Atiliote ,,

la; le pllB célèbre des Philolophes Péripatéticiens , rapporte dans l’on re-
mier Livre des Songes , que (on maître Armure racontoit ceci d’un uif-r

tu) Scaliger( not.fm’gmênr.ïCunæus r SoTymeszmais il n’a pu dire arque les.
-Ç RepaHeâmor. Liv. z.clrap. r.)Bocharr n Hébreux le fervoient des caraé’téres
.1 Grogr. fur. mg. r..clrap. a.) Saumaife l a: Phéniciens». felon Chœrile , Eupoléw
t Ling. Hzllmill. li Hifloit: Univerfelle , n mus ,,Creiias dans lofeph 8c dans En.
tome g. page 4,97. 8c quelques autres a febe, ce fans s’écarter de la vérité. Ce.
Sçavans ont cru que les Solymes dont n’étaient pas, félon ce Poète , les carac-
k Poire Chœrile parloit, étoient de Pi- ’ tétés des Phéniciens , mais leur langues
idie. Saumaife au contraire , et les Au- i il? ferroit de la bouche des Solymes.
reurs de l’Hifioire univerfelle du monde fur. pour l’Hifl. Travaux 1704.4145:
frétendentque Iofeph ne s’efl’pasrmm- 118.3. Diplomar. Tome l. p4 e 602;.

i

p

p6. lorfqu les a regardés comme lès ’ (l!) M. Simon a regard Cléàrque
ancêtres. Fenêtre que l’ouvrage entier : comme un Auteur fuppolé par les juifs.
du Poète décidoit de quel côté ait l’er- ’ Ellenifltes. Si (on. fentiment elt qu’il n’y
relit; mais comme il n’ell: pas venu julî i a jamais, en un.Ecrivain. de ce nom , sa
qu’à nous ,je me contente de faire deux , dil’ciple d’Ariilote . l’erreur en: (enfible..
réfléxionsJLa premiére, qu’il’eii plus vrai» ’ Voyez V’ollius, Hiflor, Grec. Elle ne l’e-- -

femblable ne Xerxès levât des troupes g toit pas li décidée, fi l’on le bornoit à.
chez labiales fajetsrdont unegtande t traiter de fuppol’é le. Traité de: Songes

rie demeuroit dans les Brins, que .I de cet. Auteur que Infepb cite ici t mais
d’en allert chercher dans la Pilidie. La j elle ne feroit pas moins réelle. Il n’el’t
faconde, que le langage Phénicien in- Ï as croyable que lès Juifs ayent voulu:
dique plus naturellement des Juifs que ’ e donnettlai peine de compofer un traité
des Pifidiens. Ce que Leycdesltet dit, que , desSongesatraité qui demande naturel-
hsI’ifidienspouvoient trafiquerayec ceuxr lement beaucou de recherches, pour.
de Cilicie ,.& avoir appris par ce com- avoir la latisfaéhon d’y inférer le pana»
merce la langue Phéniciènnei, s’avance ’ ge dont il s’agit. La peine l’eût emporté-
fans preuve, (un: vraifemblance’même; ut l’avantage qu’ils en auroient prétendu.
Car: quelque commerce qu’un peuple-ait : tirer. Ce n’ait» point aulii une piéce- dé»
avec un- autre, on ne voit pas qu’il lui . tachée qu’ils ayant glillée dans le vérin.»

bie ouvrage de Cléarque : car outre l’imçfaire quitter la langue out prendre la.
pollibilité de le faire ,quand’on accon--fienne. Manethon appel e les Rois Paf-

teurs qui au fouir d’Egypre s’étaient ’ datoit qu’ils ont pu commette cette in.
établis: enludé’e ,ËÔMIMM. Contre Ap- i fidélité, ils n’auraient pas dit qu’ilsdef-ï

pion , Liv. t.num.. a6. page 46h ; cendoient des Philofophes Indiens quiet»
.M.Rîgord voir croire quec’efl’. des ; appelle Calmar. l .

Ilufs dont p - Chœrile,,fouslenorn de



                                                                     

,REPONSE A arpion. a:
il cite fies propres paroles. a Il feroit peut-être inutile de vous entre-
» tenir de tout le telle; mais il ne feta pas inutile de vous faire par-w
n ticuliérement connoître les cataCte’res diflinâifs de fagell’e 8c de
a Philofophie qu’on admiroit dans cet homme. Je fuis cependant obligé,
a: Hypérocide , d’avouer que ce que j’en dirai vous paroirta un fouge.
a C’el! par cette raifort-là même , répondit refpeâueufement Hypérocide,
a: que nous fouhairons tous de l’entendre. Il faut donc , reprit Ariliote, pour
sa pratiquer le précepte des Rhéreurs, 8c ne pas paroître intervertir l’ordre

’u établi par les Maîtres en l’art de narrer, commencer par dire de quelle
a nation il étoit. Dites-le. répondit Hypérocide. Puilque vous le voulez,
se continua Atiflote, il étoit Juif de la Céléf rie. Ces Juifs tirent leur
se origine des Philofophes des Indes, (a) que es Indiens appellent Cala-
,n- nos, 8c les Syriens Juifs du nom de la Judée qu’ils habitent. Celui de
sa leur métropole cit rude 8c difficile à prononcer; ils la nomment Jéru-
a: filem. Ce Juif, lorfqu’il defcendit des hauts lieux dans les contrées.
a: voifines de la mer, étoit bien reçu par-tout on il fe préfentoit. La faci«
a lité avec laquelle il parloit notre langue . 8: l’affeâion extrême qu’il;

. au avoit pour notre nation, l’eullent fait prendre pour un Grec. Lots d’un
in voyage que nous fîmes en Afre, le hazard l’y conduifit auHi : 8c comme
a il mettoit foigneufement à profit toutes les occafions de s’iniiruite avec
a les perfonnes qu’il fçavoit faire une étude parriculie’re de la Philofov
se hie. il vint nous trouver; a: je puis dite que nous tirâmes plus de
a lumières des conférences que nous eûmes avec lui, que nous ne lui
au fournîmes dénouer-lies infltuétionsm C’efi ainfi qu’Ariliore s’exprime

dans Cléarque. Il parle enfuira de l’extrême frugalité de ce Juif ,8: loue-
fa tempérance. Ceux qui feroient curieux d’un plus long détail, peuvent
confulter l’ouvrage de Cléarque. Je ne dois rapporter que ce qui en:

écifément de mon fujet. Au relie cet Auteur ne rapporte cela, 8c ne
parle des Juifs que par une ’efpéce de digreiIion-., la. mention qu’il fait
de notre nation n’entrant point dans (on plam

Mais Ecatée Abderite (à), qui étoit non-&nlement grand Philofœ
phe , mais habile politique, qui vivoit du tems d’ Alexandrelle Grand , a;
fut dans la fuite attaché à la Cour de Ptolomée fils de Lagus ,-ne s’en:
pas contenté de parler de nous par occafion , il a compofé un livre cit--
lier de ce qui nous regarde. Je vais en extraire quelques endroits, 8:.
commencer par indiquer le tems auquel il rapporte les événemens de
la bataille qui fe donna auprès de Gaza entre Ptolomée 8c Dérnétrius ,.

fi
(la) qu Remarque V. bie. Il fufiit de confulter Origène, pour? ,
( à) I. Scaliger ( Ep. il: Ca aubert.)

lprétendu. qu”il paroit mani ellement
par Origène (Liv. r. romr, C :1]: n. lf.)
qu’Ecatée étoit un Auteur fuppofé par les
Juifs Elienilles.. Scaliger étoit très-(ça-
vant , il étoit encore plus préfomptueux;
a: il affuroit avec la même confiance une
chofe douteufe ou même faillie ,.qu’il
auroit pu allurer une vérité inconteftaq. t

voir que le panage qu’il’cite d’Erenniusi

Philon , ne-prouve point. que l’ouvrage
d’Ecatée fait manifellement’ fuppolé. Ceci

Auteur-,après avoir marqué u’ilrdou-a
toit que l’ouvrage fût. d’Ecat e, ajoure?
que s’il elivéritablemenr de lui, il eût

ï vrailemblable qu’il s’étoirlaiflé’perfuader

par les Juifs , et qu’ilavoir-embraflî leur:

uligiom- -



                                                                     

Il REPONSEAAPPION.en la onziéme année après la mort d’Alexandre , a; en la cent dix-félidé-

me Olym iade , fuivant la (upputation de Galion Après avoir fixé cette
époque , il ajoute: n Alors Prolomée fils de Lagus vainquit auprès de
a: Gaza , Démérrius (innommé l’oliorcete, fils d’Antigone. u on con.
vient qu’Alexandte el’t mort en la cent quatorziéme Olympiade. Il cl!
donc certain que notre nation florilToit du tems d’Alexandre a; de Pro-
lomée (a). Ecatée ajoute enCote qu’après cette viétoire Ptolomée le
rendit maître de la Syrie; ne la bonté 8c la douceur de ce Prince en-

agea beaucoup. de monde a le fuivre en Egypte, pour le fervir au be:
êoin , chacun félon [on pouvoir. De ce nombre fur Ézéchias Grand-Prêtre
des Juifs :il avoit environ foixante-fix ans, se étoit en très-grande cou-
fidération armi fias compatriores. Il avoit l’efprit jufle , le cœur droit ,
beaucoup (l’éloquence; 8c étoit fi habile, que nul autre n’étoit plus capa.

ble que luiyde conduire les aŒaires les plus importantes. Ecatée remar-
que , comme en pafIànt, que les Prêtres des Juifs , qui font au nombre
de quinze cents(6) , perçoivent la dîme de tous les biens, 8c ouvernent
la nation. Revenant enfuite à E2échias, il dit : u Cet homme t iullementp
a, honoré , 8c qui vivoit en fociété avec nous , tenant un des livres u’il
u avoit apportés avec lui , lifoità ceux qui le venoient voir , la’po ice
n 8c la forme du gouvernement des Juifs , qui yétoient décrites ( c). n Eca-
rée ajoute enfuite qu’il n’y a rien que nous n’aimions mieux fouErir ,
que de tranfgrelTer nos loix. n C’ell pourquoi , dit-il , a; ce font (es ro-
a: ptes termes, quelques injurieux mépris qu’ils ayent fouvent à e uyer
n de la part de leurs voifins , 8c’des étrangers qui paflènt dans leurs
sa pays , quelques mauvais trairemens que leurs ayent faits les Rois de
n Petfe 6c leurs Satrapes, jamais on ne les put réduire àchanger de fen-
aa timens : ils y (ont fi fortement arrachés , qu’ils foufl’ritoienr les plus
a. cruels toutmens , 8c la mort même , plutôt que de renoncer à la reli-
a gion de leurs parents Entr’autres exemples que cproduit cet Hiüorien .
de l’héroïque 8c merveilleufe fermeté des Juifs ans ces occafions , il
raconte qu’Alexandre étant à Babylone , 8: voulant faire rebâtir le
temple de Bélus qui étoit tombé , il ordonna à toutes (es troupes de
porter de la terre ; mais que les Juifs refufant conflamment de le faire,
avoient été maltraités 8: condamnés à. de grollès amandes; qu’ils fouf-
fiirent toutes ces peines avec foumifïion: ce qui toucha ce Prince , 8c le
porta à leur faire grace 8: à les décharger de ce travail. Que les Macéo
doniens étant entres dans leurs pays , 86 y ayant élevé des temples a;
des autels , pour les avoir détruits , les Swap les condamnetent à’

(a) Si les Copines n’ont rien omis
entre TEŒÇFIFXGI 8c huant ontconnu;
a: tu" uval: Jofeph raifonnoit très-mal:
car affinement ce qu’il dit d’Ecatée, ne

lui donne pas le droit de conclure: Donc
notre nation notifioit du tems d’Ale-
andre 8c de Ptolomées mais il avoit
peut-être rapporté quelque chofe d’Eca-
rée, qui tendoit cette conclufion légiti-

me , a: que les Copilles oni omis.
(b) Jofeph (Liv. a. cantre .Jppion,

n. 7. )compre plus de vingt mille Prêtres.
Ce nombre excède bien celui d’Ecarée.
Il y a dans l’un ou dans l’autre Auteur
défaut d’attention , ou précipitation dans

leurs Copines.
’ (c) Vqu Remarque Yl.



                                                                     

RÉPONSE A APPION. a;fies-amandes confidétables , qu’ils payerent , à l’exception de quelques-
unes qui leur furent remifes; 8c en cela, remarque l’Hiflorien , la con-
duire des Juifs cit certainement admirable. Il ajoute que notre nation a
été très nombreufe; que les Perfes emmenerent une multitude infinie
de Juifs à Babylone ; 8: qu’après la mort d’Alexandre on en fit palier

, un très-grand nombre en Phénicie 85 en Égypte, à caufe des guerres
qu’il y avoit en Syrie. Le même Auteur a parlé de la grandeur 8c de la
beauté du. pays que nous habitons. Il dit qu’il contient trois millions
d’aroures (a), 8: que c’eli peut-être le plus beau a: le plus fertile qu’il
z ait fur la terre. La Judée a en effet cette étendu’c’ : il parle aulIi de la

eauté . de la grandeur ce de l’ancienneté de la ville de Jérufalem, du
nombre prodigieux de [es habitant 8: de la magnificence de’fon Tem-
ple. Voici ce qu’il en dit. n Les Juifs ont dans leur pays plufieurs places
a» fortes 8: plufieurs bourgades : ils en ont une très-forte , qui a bien
a cinquante: (tacles de’citcuit, 8c qui contient fiat vingt mille habitans (à).
a: Il y a au milieu de cette ville, qu’on appelle Jérufalem, une enceinte
a de pierres qui a cinq journaux de longueur , cent coudées de largeur ,
a: avec doubles portiques. Dans cette enceinte cit un autel narré de
sa pierres blanches qui ne (ont pas taillées : on les choifit avec oin, mais
sa on ne les travaille pas. Ses quatre côtés font de vingt Coudées, 6c fa
a: hauteur cil de quinze. Au delà efl un grand bâtiment dans lequel il y
au a un autel a: un candelabre ; l’un de l’autre d’or, du poids de deux
a talens. On entretient jour a: nuit, fur l’un de la lumiére ,8: fur l’au-
» tre du feu , qui ne s’éteignent jamais. On n’y voit ni fiatue, ni tout
u autre objet particulier de décoration : aucun arbre , aucune plante , ni
sa rien de ce qui pourroit préfenter l’idée d’un bois facré , n’en garnit le

a tout. Jour 8: nuit des Prêtres, pour lefquels ce feroit un crime de
a boire du vin dans le Temple, (ont occupés ày faire des expiations. u
Ecatée fait une mention particulière de notre fervice militaire dans les
armées d’Alexandre 8; de fes fuccelTeurs. Je le prouve , en rapportant
dans lès propres termes le récit qu’il fait de ce qu’il dit avoir vu arriver
à un Juif qui fervoit dans les troupes d’un de fes Princes. a) Dans notre
a» route vers la mer ronge, entre les cavaliers Juifs qui nous fetvoient de
a: guide 8: d’efcorte, il s’en trouva un nommé Morallame, homme d’une
a vigueur 8: d’une bravoure peu communes , 8: qui, de l’aveu de tous , étoit
a le plus adroit archer qu’il y eût parmi les Grecs 8: les étrangers. Comme
a on étoit en marche , un Devin prit l’augure , a: ordonna à toute la
En troupe d’arrêter. Mofallame ayant demandé raifon de cet ordre, le
a Devin répondit que c’était pour confidc’ter un oifeau qu’il lui montra.

(a) Note de I’Edireur.Le P. Gille: n’a
point déterminé l’étenduë dé cette me-

fnre, qu’il rend par le mot amurer. Je
crois, pour l’intelligence de ce terme,
devoit copier la note de M. Havetcamp.
Arum menhir: efl apud Græcos quin-
quagînra pedt: capiens , i. e. 0&0 ninas
a: trientetn,vel pallia décent issue

rainant pro finis pedibus, 8c pafliun pro-
quini: accipiamus. Budæur. ,

(é) Ecatée,.relon M. Danville ( Défier.
talion tu l’élenduë de l’ancienne Jerufa-

lem , aria. t747. ) faifoit monter le ,
nombre des habitans de Iérufalem à plus
de deux millions. il n’en compte inique
6: vingt mille.



                                                                     

:4 ’ REPONSE’A "mon.
n, Si cet oliban, dit-il, demeure en place, nous devons égalementnoui
tu arrêter; mais s’il prend (on vol ô: s’en va en avant, nous ne tifquons
v rien de continuer notre route : fi fou vol au contraire le conduit derrière
n) nous, il eü fans difficulté que nous devons retourner fur nos pas.
a; Mofallame , fans rien répliquer , banda fou arc, 8c décocha une flèche
a; contre cet oifeau 8c le tua. Le Devin 8c quelques autres furent tellev
a: ment indignés de cette aaion , qu’ils (e répandirent contre lui en in-
si jures Br le chargerent de malédictions , auxquelles il ne répondit au-
» tre chofe , finon :Quelle fureur infènfée vous anime 8c vous fait plaindre
v fi aveuglément le fort de cet oifeau que vous tenez dans vos mains?
w Il n’a fçu prévoir ce qui devoit lui confervet la vie, 8: vous avez la foi.
la blelIe de croire qu’il pouvoit vous préfager l’heureufe ou malheureufe
o; illuë de votre voyage. La crainte d’être tué d’un coup de flèche par
a: le Juif Mofallame n’auroit-elle pas dû le détourner de venir ici, s’il
a eût eu quelque connoilIance de l’avenir a si t

Je crois avoir produit allèz de témoignages tirés de l’Hillorien Ecavi
rée, Ceux qui feront curieux d’en voir un plus grand nombre , peuvent
lire (on livre. Je me hâte de citer ce qu’Agathatcide dit de notre nation,
quoiqu’il «Page dene reconnoître en elle qu’une fimplicite’ qu’il fem-

le avoir pris à tâche de ridiculifer. Il raconte de quelle forte Stra-
tonice ayant abandonné (on mati Démettius, par. de Macédoine en
Syrie, dans le deflèin d’époufet Séleucus qui refula de (e prêter à (es vuës;
8c dit que’ftulltée de cette erpérance, elle chercha à (oulever contre lui
la ville d’Antioche, tandis qu’il étoit occu é à raflèmbler Gin armée

dans la BabylonieSque ce Prince ayant à on retour roumis Antioche,
icette Reine prit le atti de fe retirer dans la Séleucie; mais qu’a ant ris pour

un avertillement (flutaire un ronge qu’elle eut, a; ayant dl été e s’emw
barque: aulIitôt qu’elle l’auroit u, elle fut faire rifonniéte 86 mourut.
Pour exemple de fuperliirions ëmblables auxquelles cet Auteur donne
tous les caractères de folie qu’il peut imaginer , il cite notre nation , a;
parle d’elle en ces termes: -

a; Le peuple qu’on appelle Juif, habite une ville très- forte nommée Jé-
u rufalem. Ce peuple s étoit fait une loi de fêter fi religieufement cha-
t; que reptie’me jour, qu’il ne portoit point d’armes, ne labouroit ppiutla
a; tette, ,5: ne s’occupoit d’aucune forte de travail en ces jours qu’il paf-V
a; foit jufqu’à la nuit à oE’rir à Dieu des priéres a: des adorations dans
n le Temple. Par une COnféquence fatale de Cette [crupuleufe obier-
»; varice , lorique Ptolomée fils de Lagus vint fe prélenter devantJérul’a-q
si lem à la tête de fou armée, ce peuple infanlé tomba fans la moindre
a. réflfiance fous la dure domination de ce maître cruel. Cet événement
t7 ô: le fort funefie de la Reine Stratonice doivent montrer qu’il eli peu
n raifonnable d’ajouter foi à des fouges , 8c de ne pas vaincre les réjugés
sa qui nous décident à .obfervet rigoureufement quelque loi, lorfiqu’on fa
a trouve dans des circonflances ou (on infraétion devient.d’une abfolue

ï ne nécefïite’. Ce fut aufli de quoi tout le monde demeura convaincu g les
a Juifs (bals petfiiiérent dans leur entêtement : a entêtement qu’Aga-
marcidç traire de fplie striais ceux qui enjuguant fans prévention, eflin.

tus-tout.



                                                                     

RÉPONSE A arpion.- a;
tueront toujours qu’on ne fçauroit allez louer des hommes difpofè’s à ptéfë

ter la confiante pratique d’un ufage pieux , 8c qui a force de loi, à fa propre
confervation 8: au falot de fa patrie.

XXIII. Je crois pouvoir encore facilement prouver que, fi quelques
autres Écrivains n’ont point parlé de notre nation, ce. n’a pas été pour ne

l’avoir pas connue, mai? plutôt par quelque fentiment d’envie contre
nous , ou par quelqu’autte motif aulIîIpeu é uitable.

Jérôme qui a écrit l’hillzoire des jucce ons (a), vivoit dans le même
reins qu’Ecatée. Il étoit Gouverneur de Syrie, 8c fort aimé du Roi
Antigone (à). Cet Écrivain ne fait aucune mention de nous dans fou
ouvrage, quoiqu’il eût été en quelque forte élevé fur les lieux, 8c qu’E-

catée ait confacre’ un livre entier à parler de notre nation: tant les diifé«
rentes affeâions des hommes peuvent jettet de contrariétés dans leurs
vuës , puifque l’un acta que nous méritions qu’il s’attachât articuliérement

à nous faire connoître, 8: que l’autre livré à uelque pa ton aveugle n’a
pas craint de lailIEt, par un filence contraire a la vérité connue, douter-
même de notre exiflzence. Mais l’antiquité de notre race eli fuififamment
prouvée par les témoignages des Tyriens, des Égyptiens, des Chaldéens,
des Phéniciens, indépendamment même de ceux de tant d’Hifioriens
Grecs, auxquels on peut ajouter Théodore, Théophile , Mnalèas, Armo-

uphane , Hermogène, Eucmere, Canon , Sopirion, 8c peut-être plufieurs
antres; car je n’ai pas lu tous les Auteurs Grecs qui ont parlé expreffëment
de nous. La plupart de ceux que j’ai cités, n’ont pas connu la vérité
des événemens arrivés dans les premiers fiécles , parce qu’ils ne s’en [ont

pas infiruits dans nos faintes Ecritures;mais tous ont rendu témoignage
à l’antiquité de notre origine : 84 c’en tout ce que je me fuis propofé
d’érablirôcde prouver (c). Déméttius de Phalete , Philon l’ancien , 8c Eupoo
1eme fe font peu éloignés de la vérité ; &les légers écarts dans lefquels
ils ont donné, (ont d’autant plus excufables qu’ils n’ont pu faifir allez
exaaement le feus de nos faims Livres pour y poiler toutes les connoifv
qfances qui leur eullènt été néceiIaires. , -

. XXIV. Pour remplit le Ian que je me fuis formé , il ne me telle plus qu’à
mettre en évidence la fan eté 8c l’injullice detouteslesimputations dont quel-
ques impolieurs chargent notre nation. Et pour les confondre , j’emploierai
le témoignage de ceux même qui ofent avancer ces indignes calomnies.
Qu’il y ait eu des hommes que d’injuiles fentimens de aine ayent fait
tomber dans de tels excès , c’el’l ce que ne euvent ignorer ceux à qui une
leâure affiduc &téfléchie fournit fur l’Hil’loire les connoill’ances les plus

étendues 8: les plus capables de les convaincre que plufieurs Hiûoriens (à
(ont efiorcés’d’obfcurcit la gloire de quelques grandes nations, de décrier
la forme de leur Gouvernement , 8: de ternir l’éclat des villes très-conqu
dérables.C’eil précilément ce qu’a fait Théopompe, à l’égard des Athév

(a) C’en-adire des fuccelleurs d’Ale- ginal ; en quoi ils ont grand tort. Note y,

xandre. ’ M. Prideaux . Hifl. Juin. page ,28. ’(b) Les Traducteurs ont mis Antigone (c) Vqu Remarque Vil.
au lieu d’Antiochus, qui en dans l’oti- D
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tiens; Palierare’ , à l’é ard des Lacédémoniens ; 8c l’Auteur du Tripolîi’o

tique (qui n’eft pas T éopompe , Comme quelques uns l’ont cru ,) en a:
rift: de même àl’e’gatd des Thébains. Timée a aufli fort maltraité dans font

I-Iifloire les peuples que je viens de nommer. 8c plufieurs autres. Ce font ,.
litt-tout , les nations les plus dignes d’être préconifées, contre lefquelles
ces Auteursfe font élevés avec tant d’acharnefiient,les uns par envie ,
les autres par haine, 8c quelques-uns par le defir de fe faire un nom par
leurs vaines déclamations : ce qui leur a réqui parmi les gens d’une forte
crédulité , mais leur a attiré le mépris des perfonnes allez inflwiœs pour
juger fainement des chofes.

XXV. Les Égyptiens font les premiers auteurs des indignes calom-
nies qui ont été publiées contre nous. Par une lâche 8c faune complair- ,
fance quelques Écrivains les ont témérairement adoptées ,. 8c n’ont pas
craint d’altérer lavéritéenrapportantttès-infidélement d’après eux de quelle I

forte nosancêtres ont palfé en Égypte ,, 8c Comment ils en font fouis. Ces
deux. événemens font l’époque 8c la fource de la haine que les Égyptiens ont

conçue contre notre nation: ils n’ont pu voit fans envie.nos pores ,là peine
arrivés en Égypte , s’y élever au plus liant degré de puifl’ance 8e d’auto!
tiré, et jouir , lorfqu’ils en furent fortis, de la plus confiante profpérîté’
dans le pays où ils- fixerent leur établiflement. Cette haine cil: fur’touri
devenue implacable par la diverfité des’Religions , la nôtre difiérant au-
tant de la leur, que le nature de Dieu 8c celle des plus vils animaux.
D’accord entr’eux fiat l’ufage commun de déférer les’honneuts- divins à:

des bêtes brutes , ils ne fe partagent que fur le choix de celles que ceux-ci:
ou ceuxnlà efliment devoir être l’objet de leur culte:peuple vain 8c in-
fenfé, prévenu dès l’enfanceides idées les plus faull’cs 8: les plus extrava-

gantes fur la Divinité, jamais il n’a pu comprendre, ni goûter la pua-
reté 8c la fublimité de notre Théologie, nitvoulu foufliir qu’on témoignât;

la moindre eflime pour nos cérémonies religieufcs. Plufieuts même ont
pouffé l’aveuglement 86 l’extravagance, non feulement jufqu’Îa démentir;

plat. une petiteffe d’efptit inconcevable les.anciens monumens de leur
’lloite, mais jufqu’à tomber eux-mêmes, fans s’en appercevoir , dans des:

Contradiétions manifclles fut notre compte. r
XXVI. Je citerailen preuve celui de fes Écrivains que ce peuplecroie

mériter le plus de confiance. J’ai déja produit fon témoignage pour conf--
tarer l’antiquité de notre nation: c’cll Manethon. Cet Hillorien, après-
avoir déclaré qu’il tirera des livres faints l’hiftoire d’Égypte qu’il fe pro-u

pofe d’écrire (a), dit que nos ancêtres entrerent dans l’Egypte en très-grand
nombre, de en firent la conquête; 85 qu’obligés dans la fuite d’en fouir ,,
ils-s’établirent dans la Judée, de ybâtirent la ville 8c le Temple de Jérufa- I
lem. Jufquesalà. fine-s’écarte pas des anciennes hilioires; mais il prend.’
airai-tôt l’elIot :&pour paraître confirmer par fon récit toutesles fables:
inventées depuis contre notre nation , il’rapporte fur notre fujet des cho-
iès- incroyables, dont tout le but-cit de faire confondre les. Juifs avec cette:
multitude d’Égyptiens affligésde la. léptc 86 d’autres maux:- QP’W 59m”

t la). Paye; Remarque 7ms.



                                                                     

amome A” "mon. :7traignit . ainli qu’il l’allure, de fouit de l’Egypre. Il introduit fur la (cène
un Roi Aménophis ; mais-comme ce Roiefi: de fa pure création, il n’ofe fi-
xer le nombre des années de fan regne, quoiqu’il n’ait iamais manqué
de le faire,lorfqu’ilaparlé des autres Rois. Aces fables il en ajoute en- I
core d’autres,comme s’ileûr oublié (a) que, felon lui-même , les Faitouts
étoient fortis d’Egy te cinq cens dix-hoir ans au aravanr pour aller à Jet
rufalem scat ce fut ous le régne de Termolis qu’il; en fouirent. Depuis ce
Prince il y eut une (acadien de Rois qui dura trois cens quatre-vingt treize
ans iufquaux deux freresSetosôe Hermès , dont il dit que le premier s’ap-
pelloir aufli Egyptus, &le fecond Danaüs; 8: que Seros ayant chalTé fon
("tu régna cinquante-neufians ; qu’il eut pour fuccelleur Rampsès l’aîné

de l’es enfans,qui régna (chante-li: ans. Après être convenu que nos au;
cènes étoient fortis d’Egypte cinq cens dix-huit ans auparavant, il produit
le prétendu Roi Amenophis, 6c dit de lui que fouhaitant de voir les
Dieux, comme les avoit vu 0ms l’un de lès prédécellèurs , 8c ayant com?
muniqué (on delir au fils d’un nommé Papius , qui s’appelloir comme lui
Aménophis,donr la amie lageflè 8: les prédiôtions fréquentes faifoient
croire qu’il participoit à la nature des Dieux ,cer Aménophis lui avoit dit
qu’il pourroit les voit, s’il purgeoit [on royaume de tous les lépreux Se
de routes les rennes affligées de quelques défauts ou feuillures corpo-
relies( 6) : avis dont ce Prince-(ut tellement (arisfalr. qu’il ne tarda pas à
faire faire dans toute l’Egypte a recherche de tous ceux qui étoient arra-
qués de quelque genre de maladie qui devoit les mettre dans la claire des
lépreux s &en allembla iufqu’à quatre-vingt mille qu’il envoya travailler
aux carrières dans un endroit à l’orient du Nil,où ils fuirent abfolumenr
(épatés des Égyptiens (a). Manethon remarque que dans le nombre des re-
légués aux carriéres il y avoir des Prêtres suffi attaqués de la lèpre: 8: ,
ajoute que le Prophéte Aménophis, cet homme fi révéré pour (a fagellè s
étoit entré en quelqu’appréhenfion d’attirer fur le Roi 85 fur lui la colére

des Dieux, lion leur failoit violence, 84 avoir prévu en efprit , se prédit

f a) Je lis sanctionnes , au lieu d’un-

Mflolunr. i
(b ) Lucrèce dit qu’il n’y avoir qu’en

Égypte. que la lépre le fît remit:
L71 aleph: maths, qui proprer flumina

Nili ’Gignitur Ægypto in media , tuque pneu-
rn ufquur. ’

tLiv.VI. v. un.
V Le Poè’re peut le tromper , quand il

avance qu’il n’y avoit que les Égyptiens
qui fullent fujets à ce mal; mais (on té-
moi age prouve qu’on le croyoit alors.
Ce enrimenr pouvoir n’être pas parti-
culier aux Romains, a: être bien plus
ancien que le rem: auquel vivoit l.ucrèce.
C’ell peur-être pour détruire une préven-

riomqui les falloir méprifer, que leur:
Écrivains débiterenrque , loin d’être le;

preux , ils avoient challë les Juifs de
chez eux des qu’ils s’étaient apperçus
qu’ils étoient attaqués de ce’mal.

(c) Ut in ca open (361:0:th pari-
ter ne alii Ægyprii : .c’ell: la traduôtion-
de M. Havercamp; a: M. d’Andilly avoir
vu le même le même (cris. Ce n’ell pas
celui de Manethon . ou il affurât me!
les piéces de la fable. Améno his n’eût:
pas rempli la condition àlaque le le De-1
vin lui avoit promis qu’il verroit les
Dieux, en réléguant les lépreux dans un
lieu ou il y avoir des Égyptiens. Un
leger changement d’or en ’u a: u avaan
leXOQlo’plvN. halai fait remplirapll les
a: envoya travailler aux carrières , en un I
sa lieu où ils fanent (épatés des autres

u Égyptiens, ce I i
Dîj
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même qu’il viendroit du fecours aux lépreux , 86 qu’ils feroient maîtres dé
l’Egypte pendant treize ans ; mais que n’ayant olé déclarer au Roi la révé-
lation qu’il en avoit eue , il l’avoir lailTée par écrit , 85 s’étoit enfuite tué de

- la propre main: ce qui jetta le Roi Aménophis dans une très-grande pet-
pléxité. (l tout cela Manethon ajoute ce qui fuit. Je rapporte les propres
termes:

a: Après que les lépreux eurent travaillé pendant un certain tems aux
u carrières , le Roi leur’permit de fe retirer à Avaris. Cette ville pour lors
a, abandonnée avoit été la ville des Palleurs , (se fuivantl’ancienne Théo-
» logie, la ville de Tiphon. Les lé reuxy allérent , a: trouvant la place pro-
» te à faciliter une révolte , ils edonnerent our Chef un Prêtre d’Hé-
sa liopolis , nommé Olarli , 8c s’engagerent par ferment à. lui obéir en
sa tout. La premiére loi qu il leur impofa, fur de ne rendre aucun culte aux
a: Dieux de l’Egypte, de faire indiliinâement tel ufage qu’il leur convien-
sa droit des animaux qui y font ré utés facrés, 8c de ne contraôter aucune
a) forte d’alliance avec ceux dont a doétrine 8: les pratiques dife’reroienr
sa des leurs.

sa Lorfqu’il crut pouvoir le flatter que cette loi, ainli que plulieurs antres,
adireâement contraires aux coutumes des Égyptiens , étoient allez ferme-
»ment établies , il ordonna aux lépreux d’élever les murs d’Avaris, 8c
a de le préparer à. faire la guerre au Roi. énophis. S’étant enluite par-
»ticuliéremenr attaché les autres Prêtres, 8; quelques-uns de ces lé-
apreux qui l’avoient choifi our leur chef, il envoya des députés aux
aPalleuts que Tetmolis avoit challés, 8c qui s’étaient établis à 3ém-
sa lalem, pour les informer de ce qui s’étoit pané d’outrageant ur lui
a: 8: pour ceux à la tête defiuels il le trouvoit, 8c les engager a s’unir
sa avec eux pour faire la guerre à l’Egypte : il leur faifoit porter parole,
au qu’il les recevroit dans la ville d’Avaris , qu’il fourniroit abondammenr *
a: aux troupes qu’ils lui enverroient, toutes les chofes nécellaires à leur:

.oa fubliltance: il les falloir de plus allure: queprenant- à propos leur têtus
a. pour combattre, ils fe rendroient facilement maître du pays. »

Les Palleurs reçurent avec joie cette députation, s’allemblérent prom-
ptement, 8c le rendirent au nombre de deux cents mille à Avaris. Lat
nouvelle de cette invalion jetta dans l’ame du Roi Aménophis un trouble
d’autant plus inquiétant. qu’il n’étoit point encore guéri» de l’imprelliom

a elliayanre qu’avoir faire fur lui la prédiCiEion d’Aménophis fils de Pa-
» plus. il convoqua une allemblée générale de la nation ; 8: après avoir dé.
a. ibéré avec les principaux d’entre ceuxrqui la gouvernoient fous les or-
adres, fur l’état ou étoient alors les allaites, il, le fit apporter les animaux
"futés, 8: particuliérement ceux auxquels on rendoit un culte public
a: dans les temples,& ordonna aux Prêtres de cacher foigneufement leurs
a: limulacres chez fon fils Séthon , qu’on appelloit aulli Ramellès ,. du nous
nde fou grand-pare , 8c qui n’étoir âgé que de cinq ans. Il marcha en.
sfuite avec un Corps de trois cent mille Egyptiens , tous hommes Bien
vaguerais contre les ennemis qui venoienrà fa rencontre. Mais crai-
» nant par réflexion d’avoir à’combartre contre les Dieux, il retourna
9a Memphis, d’où ayant pris avec lui Apis, 8c lcsautres animaux facré:
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5 qu’il s’était fait apporter, iule retira avec toutes lès troupes en Éthiopie.
sa Comme il s’en étoit linguliérement attaché le Roi par les ervices qu’il lui
sa avoir rendus , ce Prince e reçut très-bien , ainfi que les troupes auxquelles il
sa alligna’des villes 8e des terres ou elles ne manquérent de rien pendant
sa les fatales treize années, durant lefquelles, (clou la prédiâion du Pro-
» phéte AménOphis ,Aménophis le Roi vécut banni de fou Royaume. Le Roi
ud’Ethiopie eut aulli l’attention de tenir fut les frontières de lès Etats
n des troupes fous les armes ur la sûreté de ce Prince. Tandis que les chofes
a étoient dans,cet état en Et iopie , les Palleurs venus de ]éru falem (a) trai-
n toient fi inhumainement les habitans du pays , que leur premier gouverne:
n ment paroilToit d’or à ceux qui étoient témoins des impiétés qu’ils com-

» mettoient alors; car ils ne fe contentoient pas de brûïer les villes 8c les
sa bourgs, 8c de piller les temples, ils brifoient les fimulacres des Dieux,
nô; par une profanation facrilége , ils s’en fervoient pour faire rôtir les
aanimaux facrés que ces fimulactes repréfentoient : ils fot’cérent même
sales Prêtres 8c les Prophétes Égyptiens à les égorger , les dépouillant
nenfuite, 8: les renvoyant tout nuds. On dit que ce Prêtre d’Héliopolis
la ni forma leur république, 8c leur donna des loix , changea , lorfqu’il
a: e joignit aux Palleurs, le nom d’Olarliph qu’il portoit à caule du Dieu
aaOfitlS qu’on adoroit en cette ville, en celui de Moyfe. .

XXVII. On trouve à notre fujet plufieurs autres fables femblables
dans les écrits des Égyptiens 5 mais pour ne: pas tomber dans une en-
nuyeule longueur , je m’abllziens de les rapporter. Manethon continue ainfi
Ion récit. a; AménOphis revint d’Ethiopie avec de grandes forces 8; ac-
» compagné de fan fils Rameflcs qui avoit aulli amené des troupes:
sa il livra bataille aux Palleurs 8: aux lépreux, les défit 86 les pourluivir
sa. jufques lut les confins de la Syrie. n Je vais démontrer que ce récit
& plufieurs autres femblables dans lefquels Manethon’aflîeae de nous
confondre avec ces Egy tiens lépreux, ne font que de pures frôlions de-
nuées de toute vrailemb ance ; 8c pour donner plus de force à ce que
j’ai à dire, je remarque d’abord que cet Auteur convient avec nous
d’une vérité ellentielle : c’elt que les Palleurs n’étoient point originaires
d’Egypte, qu’ils y fontvenus d’ailleurs , qu’ils s’en font rendus maîtres , se

u’après y avoir fait relpeâer’ leur autorité durant un certain tems ,
is ont été enfuite obligés d’en fortir. J’établirai.enfuire contre cet Hil-
rorien , de prouverai par (on propre témoignage , que les Égyptiens lé-
preux n’ont jamais fait Corps de peuple avec nous; 8c que Moyfe" fous
a conduite duquel nos ancêtres lont fortis de l’Egypte, non-feulement:

n’a point été un de ces lépreux, mais qu’il leur cit antérieur de plufieurs
générations.

t (a) On mon dans les anciennes édi- a rien a changer dans cet endroit z ces
rions jauni. Le nouvel Editeur dit, nul- TFNIPIVflflav arguant! déligne mon les
la plané flafla. Un Anonyme conjeéiure lépreux , mais les Palleurs ;. a: le fens
qu’ilfalloir lire nuons. l Mém. pour l’Hifl. el que leur gouvernement paroilloit d’or
1708. pag. 206 t.) Ce mot approche plus à ceux qui voyoient les impiétés des lét-

ale sans» que scripts-rir , que Lowthius lui preux. l
fubflitue (note z.) mais jene [gai s’il y
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xxv I I I. Le fondement fur lequel cet Hiûorlen établit fifab’le,el

manifefiemerrt controuvé 8c ridicule. Le Roi Aménophis defita, dit-il .,
de voir les Dieux. Quels Dieux? litoit-ce ceux que les Égyptiens ado.
tout, le bœuf, le boue , les crocodiles 8c les linges? Il les voyoit tous
les jours. litoit-ce les Dieux du Ciel 2 Hé l devoit-il fe flatter que fou
defir pût êtreremplit Mais pourquoi l’avoir-il formèce defirrParce qu’un
de fes prédéceflëurs les avoit vus. La connoillànce qu’il avoit fans doute
descirconllances d’un fait aulli intérelrant, devoit lui avoir appris de
quelle nature étoient ces Dieux, 8c loua quelle figure Ce Prince les avoie
vus. Il n’étoit donc pas néceliaire qu’il cherchât à s’en infimire de nono

veau. Si le prétendu Prophète par le moyen duquel le Roi efpéroie
de. fatisfaire le defir qu’il. avoit de voir les Dieux , étoit d’une aufii
grande flagelle que le prétend Manethon, comment ne connut-il pas
qtie les defirs de ce Prince ne feroient point remplis,comme dans le
fait ils ne le firrent pas 2 Sur quoi fe fondoit-il pour déclarer-que c’éroieur
les lépreux 8c autres gens affligés d’infirmités corporelles dont l’E ypte
étoit pleine, qui empêchoient que les. Dieux ne fe rendillenr vifi les l
Ignoroit-il donc .ce prétendu Sage, que ce ne [ont point les défauts de
les infirmités corporelles qui oli’enfent les Dieux , mais les fouillures a;
les vices de l’ame. Comment d’ailleurs concevoit-il qu’il.fûr polliblc
d’allembler en un feul jour près de quatre-vingt mille hommes infeâés
de ces trilles a: cruelles maladies a Comment entendre ce que dit .Manev
thon, que le Roi fe hâta d’exécuter l’avis que lui donnoit le Devin;
puifque ,felon cet Hiliorien , au lieu de purger entièrement l’Egypte de
cette multitude de malades ,comme le lui prefcrivoit ce Devin, il fa

. contenta de les réléguer dans un canton particulier de fes Etats,cornrne
s’il.eût eu un allez prellant befoin d’ouvriers pour retenir dans fort
Royaume tout homme dont il croyoit pouvoir tirer quelque travail!
Ce Prophète , dit encore Manethon .prévoyantles maux dont, par l’effet
du courroux des Dieux qu’il appréhenda , l’Egypte devoit être affligée ,
Br defirant que le Roi en fût inûruir , lui lailTa par écrit la révélation

u’il en avoit eue, 8c le donna enfuite la mort. Mais comment n’avoir.
r i as prévu d’abord qu’il en viendroit fur lui-même à cette fatale ex.
rr mité t. Pourquoi ne rélillavt-il pas dès le premier moment au defir.
qu’avoir le.,Roi de voir les Dieux r Pouvoir-il raifonnablement crain-
rire des maux qui ne le regardoient point , puifqu’il ne devoit pas les voir
arriver? Et. ces maux étoienr- ils pour lui comparables à la mort qu’il

[e donnoit P ’ . v . .Mais voici quelque chofe de bien plus extravagant encore. Le Roi , dit -
cet Hiltorien , ayant en connoilTance de la révélation que le Prophète
avoit lainée par écrit, se craignant tout ut l’avenir de la part des
lépreux dont ,. fuivanr ce que lui avoit dit e Prophète , il auroit déja
dû purger fes États, nom-feulement ne les en chalia oint alors , mais
il le rendità leurs prières, 8c leur permit d’aller s’éta lit à Avaris ville
aurrefois habitée par ’les Patients r grace dont les lépreux ne rarderenr’ .
pas à profiter. Ils prirent donc, lùivant fon récit,pollcllion d’Avaris, de
s’y donnèrent pour chef un Prêtre d’Héliopplis, qui leur ayant faitpnêtw
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le ferment de lui obéir en tout, leur défendit de rendre aucun culte
aux Dieux des Égyptiens, se leur fit une loi de tuer fans ménagement
les animaux qu’ils adorent, de fe nourrir de leur chair , ce de n’avoir
de communication. qu’avec ceux qui leroient di’fpofès à penfer 8c à agir
comme eux. Les chofes étant en cet état, dit toujours Manethon , a: ce
Prêtre d’Hélio lis devenu chef de cette efpéce de nouveau peuple ,-
jugeantfon autorité bien établie, fit fortifier Avaris , déclara la guerre
à Aménophis, de envoya à Jerulàlem folliclter ceux qui habitoient cette
Ville de venir le joindre à lui , avec promelTe de fa part de les reCevoir
dans Avaris ancienne demeure de leurs ancêtres , d’où il leur faifoit:
efpérer qu’au moyen de leurs forces réunies avec les fiennes ,il leur
mon aife’ de fe rendre maître de toute l’ ypte. Le fruit de cette déplu-u
ration fur , continue-t- il , que ceux de Jéru alem lui envoyetent une armée
de deux cent mille hommes , avec laquelle les lépreux firent la guerre".
au Roi Aménophis. Manethon poutfuirant celrècir ajoure que, comme
fi ce Prince eut en uelque fujet de le petfuader qu’il nepourroitfoutenir’
cette guerre fans réifier aux Dieux , n’olà en venir à une aétion ,& s’enfuir
promptement en Éthiopie , lailfanr à la garde des Prêtres , Apis 8c les autres
animaux- lactés; que les troupes qui étoient venues de )érufalem , s’étant
répandues dans l’Égypte , faccagerent les villes , brûle-rem les temples , égor-t

garanties Prêtres (a) , 8c commirent par-tout les plus horribles impiétés,
des cruautés inouies ;que le Prêtre qui les avoir reçus à l’es otdresôc allùv ’
jettis à la même forme de gouvernement que les Égyptiens lépreux nit
l’avoienr choili pour chef, étoit d’Héliopolis ,. 8c s’appelloit 0larlip(l1 ,.

, Gaule du Dieu Oliris qu’on adoroit en cette ville ; mais qu’il cella de:
porter ce nom, 8c prit celui de Moyfe : que les treize ans durant lcf-’
quels le Prophète avoit prédit que les lépreux- feroient maîtres de l’Égypte,..
étant révolus , Aménophis revint d’Éthiopie avec de très-grandes for-

tes, leur livra bataille, en rua un grand nombre ,. 8c pourfuivit le relie."

iniques fur les frontières de la Syrie. VXXIX. Manethon n’a’ faits doute point 63ml queItoùtes ces vaines;
fêtions étoient abfolumenr dénuées de toute vraifemblanCe. Car quel-r-
ques animés que les lépreux Be la multitude d’autres malades qu’on avoir:
cru devoir confondre avec eux,pull’ent être contre le Roi, æ contre ceux!
qui par lès ordres les avoient li cruellement maltraités, fur l’avis- qu’en»

lavoit donné le Prophète ,. n’auroicnt pas du reprendre les’fentimens de?
rel’p’eél: 8c de fourmilion qu’ils devoient a leur Roi, lotfqu’ils eurent olis
tenu de ce Prince , non-feulement ’être déchargés d’un travail aulllî
pénible que celui des carrières, mais encore la faculté de fe retirer danss

(a) ofe h fait dire à Manethon ne 5 les Prêtrestd’érre l’es meurtriers’lilèsvlc-r

E 4llès lépreux gorgeoient miner . les ca- . timaires des animaux fartés, ils les déca
valiers z il ne le dit pas’dans le fra ment ’. pouilloient; Peutoétre quer Jofeph veut!
qu’il en rapporte plus haut. Et que le rai- g dire qu’ils égorgeoient les Prêtres , tapeurs.
l’on Manet on efitoil eude’dite ueleslé- q en ingérant: un peut manière dérision
preqx tuoient les’cavaliers’plut tque les a lépreux les: miroient:-
gens- dernier! t Il dit qu’après avoierbligé



                                                                     

x

a; ’ REPONSE [armon
une contrée particulière de (es États , 8c de s’y cantonner dans une vine
Confidérable qu’il leur abandonna. Et quand même ils n’entrent pu celle:
de les haïr à caufe des maux qu’il leur avoit d’abord fait foufFrir, cette
haine pouvoir bien être pour eux un motif de chercher à s’en venger
par quelque attentat fecrer contre fa performe , mais nullement de pren,-,
dre les armes contre toute la nation, dans le fein de laquelle, étant en
aufiî grand nombre qu’ils étoient , chacun d’eux devoit avoir des parens

ce des amis. . ’Mais fuppofons encore avec cet Auteur , qu’ils ayent aulÏi inconfidéy
rement voulu porter le fer 8c le feu dans leur patrie , feroit-il raifon-
nable de croire qu’ils enflent été airez impies cur s’attaquer à. leurs
Dieux , 85 pour le foumettre à des loix qui dérrul oient celles, de l’exaélze
pbfervatinn defquelles l’éducation qu’ils avoient reçue de leurs peres , leur

faifoir un devoir? Ne devons-nous donc pas fçavoir beaucoup de gré
à Manethon de ce ue ce ne font point ceux qui étoient venus de Jéru-
Ialem qu’il charge d avoir été les auteurs d’un fi criminel défordre ,1 mais
les Égyptiens eux-mêmes, 8c particulièrement leurs Prêtres qui s’étoienr
airervis le peuple par le ferment d’obéiiÏance à ces nouvelles loix qu’ils
en avoient exigé? (a) Eit-il moins abfurde de vouloir faire croire qu’au-
cun des parens , qu’aucun des amis de ces lépreux n’ait voulu prendre
part à leur révolte, ni venir fe ioiudre à eux s 85 que ceux-ci furent
obligés d’envoyer à Jérufalem , demander du fecours à un peuple , qui ne
leur étoit ni ami ni allié , 8c qu’une oppofition marquée de mœursôc
de coutumes devoit au contraire leur faire Confidérer comme ennemi l
Manethon néanmoins avance hardiment que ceux de Iérufalem fe ren-
dirent avec confiance aux invitations de ces lépreux, dans l’efpérance

u’unis avec eux, ils fer rendroient facilement. ainfi u’ils ofoient lesien
aire affurer . maîtres de l’Egypte , comme s’ils n’euËent as connu par
eux-mêmes les forces de ce Royaume d’où ils avoient été chaires (la). Un
tel fait pourroit paraître plus vraifemblable, fi leur firuation préfente eût
été moins avantageufe; mais ils habitoient menville riche , puiiianre, de
fituée dans un pays abondant en toute forte de biens, a: plus fertile que
l’Egypte. Et comment fuppofer qu’ils le (oient déterminés , en le quittant,
à s’expofer aux plus rands dangers pour allei- fecourir d’anciens enne-.
mis avec lefquels ils dgevoient craindre de (e mêler, les maladies dont ils
étoient infeâtés , ayant contraint leurs propres compatriotes à les canton-

e tonner dans un lieu particulier de l’Etat , pour n’avoir plus aucune com-q
munication avec eux t Comment fuppofer encore , qu’étant inihuits de
la marche d’Aménnphis, qui, felon Manethon , vint à la rencontre des
révoltés iufqu’à Pélufe à la tête de trois cens mille hommes, ils ayant pu
prévoir que ce Prince changeroit tout à coup de fentimens, 8c s’enfui-
LOit en Ethioplç 3 Quant au crime queleur fait cet Auteur de s’être em-

commencement du fecond Livre. le neg a) Ce qui irait dans l’ancien Inter,

Fr crois pas que l’on en doive conclure qu’ilte , a: un confine en dix ou douze li,-
gnes , n’e rien moins que la traduâion
de Jofeph. Tout le telle manque jufqn’an

ne l’avoir pas dans. (on exemplaire,
(ij Voyer Remarque, Vill,’

parés



                                                                     

KEPONS-E Â ÂPPION.’ 3g
parés de tous les greniers publics , 6c d’avoir par cet me d’zdflilité fait
fouillât, de très-grands maux aux Égyptiens, avoit-il donc ’ ubiié qu’il.
les a fait entrer dans leur pays comme dans une terre ennemie! Et n’en-il
pas abfurde’ de faire un crime à des étrangers appellés dans un pays par
des révoltés, de s’y livrer aux mêmes excès de cruauté , auanéls avant
leur arrivée le livroient, 8: avoient juré de le livrer ces révoltés.

Aménophis rentre , fuivant ce même Hiüorien, quel ues années après
dans les États: il défait l’armée combinée de ceux de étufalem 8c des
Égyptiens lépreux, en fait un grand carnage , 8c les poulie iufqu’en Sy-
rie , leur tuant toujours beaucoup de monde. Le Royaume d’Égypte cil-il
donc un ays il ouvert, 8c dans lequel on puiiTe facilement faire une
irruption (Êtôr qu’on en con oit le projet! Éii-il d’ailleurs conceva-
ble que ceux qui en étoient a ors les maîtres par le droit de la guerre ,
fçachant qu’Aménophis vivoit, n’a en: penfé ni à fortifier a: faire exac-
tement garder les endroits par le quels ce Prince pouvoit. en tenter l’in-
vafion en venant d’Ethiopie , ni à raflèmbler de nouvelles trou es pour
(e mettre en état de lui réfiiier, quoique tout cela leur fil! a urément.
très-facile? Mais par quelle route Aménophis les pouffe-Ml dans le récit
de Manethon iufqu’en Syrie! Par le défert. Et ce déferr cit fi rempli de
fables 8c fi dépourvu d’eau, qu’une armée qui n’aurait point à le défen-

dre contre une pourfuite d’ennemis , ne pourroit que très-difficilement

le traverfer. -XXX. Il cil donc abfolumenr certain qu’en fuivant avec quelque ré-
flexion le récit même de cet Auteur , nous ne tirons point narre ori-
gine d’Égypte, 86 qu’en aucune octafion les Égyptiens ne le (ont trou-
vés mêlés avec nous. Il ait d’ailleurs très-naturel de panier que de ces
Égyptiens féqnellrés pour caufe de lépre, ou autres maladies de même
genre, outre qu’il a dû en mourir beaucoup dans les carriéres, où ils
ont eu long-tems de très-grands maux à fouffiir, il en a péri un très-
grand nombre dans la derniére bataille que leur a livrée Aménophis , 8:
beaucoup encore dans la fuite que le relie de leurs troupes fiat o ligé des

prendre après l’avoir perdue. t
XXXI. li ne me telle plus qu’à réfuter ce que Manéthon dit de

Moyfe. Les Égyptiens le reconnoiilènt pour un homme admirable, 8c
en qui il y avoit quelque chofe de divin 5 mais par une impoflure ou-
nageante 8c grofliéte ils veulent faire croire qu’il étoit de leur nation , .
en le fuppofant l’un de ces Prêtres d’Héliopolis qui avoient été chaires d’É-

gypte , parce qu’ils étoient lépreux» quoiqu’il (oit inconteilablement
prouvé par l’Hiiloire qu’il vivoit cinq cents dixihuit ans auparavant, 8c I,

ne ce fil: fous fa conduite , que nos peres, contraints alors. de fortir de.
lEgypte, le liant venus établir dans les pays que nous habitons. Car il;

défend aux lépreux de demeurer dans les villes ou dansles bourgades,
leur ordonne de marcher avec des habits. déchirés, 8c il déclare im ursl
ceux qui les touchent , ou qui demeurent aveceux dans. les mêmes mai ons. ,
Que s’ils viennent à guérir de cette maladie, se ne leur corps reprenner
[on état naturel. il leur prefcrit de certaines puri cations,-comme de le.



                                                                     

34, RÉPONSE A ’ÀPPIO’NÏÏ
laver dans de l’eau de fontaine, de le taler tout le poil du corps; ’82
de n’entrer dans la Ville (aime qu’après avoir fait divers (artifices. Il
cil à préfumer qu’une performe qui auroit éprouvé un pareil malheur;
auroit traité avec humanité ceux qui étoient attaqués de la même ma-z
ladie, 8: qu’il auroit pourvu à leurs Ibeibins. Mais ce ne fut point con-t
tre les lépreux feuls qu’il fit de pareils réglemens , il défendit mêmeà ceux:
qui avoient le moindre défaut corporel, de faire aucune fonâion facet-
dotale; 8c il dégrada les Prêtres à qui il arrivoit de Emblables acci-ï
deus. Éll-il donc croyable que Mo’t’fe eût voulu porter des loix qui lui.
enfilent été préjudiciables, 8c qui l’euilent couvert d’op robre tv Bien
plus, cet Auteur a changé ion nom coutre toute vraifemb ance: il s’ap-ï
pelloit dit-il Ofarfiph, ce qui n’a aucun rapport avec (on vrai nom. Morfle”
lignifie qui a été fauté de l’eau ’5 car les Égyptiens appellent l’eau.

moi.
Je crois avoir fuilifamment prouvé que Manéthou- ne s’éloigne pas.

beaucoup de la vérité, lotfqu’il fuit les anciens monumens; se qu’il ne
s’en écarte, e lorfque le livrant à (on imagination , il invente des fa-
bles, ou qu’i s’en rapporte à des Écrivains qui en ont débité par haine

contre notre nation. -XXXII. Examinons maintenant ce que dit Chérémon (a). Car cet Auteur-
s’fell misàécrire une Hilloire d’Egypte 5 où il donne , de même que Ma-
néthon le nom d’Am-énophis au Roi, 85 celui de Ramelsès à (on fils.
unis, dit-il , ayant apparu en fouge àArnénophis , elle lui reprocha que
a) fou temple avoit été détruit pendant la uette. Phritipliante Secré-P
a taire des chofes facrées , interrogé là-de us, lui ré audit qu’il le ver-
»roir délivré de fer frayeurs noéturnes, s’il urgeoit ’Egypre de ceux
a, qui étoient impurs. Aménophis en ayant a emblé deux cent cinquante
"mille, les chalTa de fes États; ils avoient
nMoyfe (b) 8c Jofeph; celui-ci l’étoit des c les faérées:il s’appelloit-
amen Égyptien Pétéfeph , 8: Moyfe Tifithen. Étant arrivés à Péluiè ils trou-

averent trois. cents quatreovingt mille hommes qu’Aménophis y avoir
sa huilés (c), 8: qu’il m’avoir pas voulu faire entrer en Égypte; Moyfe 8c ;
nlofeph firent al iance avec eux , 8: .porterent la guerre en Égypte. Sans
a. s attendre, Aménophis (e fauva en Éthiopie, 82 laiila la Reine [ont
népoufe qui étoit enceinte. Cette Princelle s’étant cachée, accouchai
adans une caverne d’un fils, à qui elle donna le nom de (d), Mérid-

r chefs les Secrétaires

1 c) Strabon parle d’un Cherémon
qui accompagnoit Ælius Gallus en Égy-
pte. Il fe piquoit de Philolopltie et (l’Af-
tronomie; mais Strabon remarque qu’on
le méptifoir comme un ignorant 8c un
lemme vain. Lita-17. page r1 r9.

(b) Moyfe et! par-tout appellé (Secte.
raire des chofes lactées ;- mais Cherémon
activoit avoir en d’autres Mémoires , ou a

confondre avec Jofeph ,[l’ljditeuhl -

(c) On pourroit lire xaluxnaewuk
un: , au lieulde attristant emparai: 9) aux.
a» quels Aménophis avoit fermé l’en-
sa tréma

(I d) Le nouvel Éditeur cite un manuf-
crit qui porte Ramefsès. C’eil’ sinii qu’it

l’appelle quelques lignes plus haut. Les
noms propres font extrêmement :165qu v
r6: «un cet ouvrage de Jofeph.



                                                                     

and»: semant-ON. i je.
une»: Prince étant devenu grand chaila les-Juifs dans la Syrie au
obombre de deux cents mille , a: fit revenir d’Éthiopie le Roi fan
a re. ü
. PleKXXIII. C’eil ainli que s’exprime Chérémon. Mais il cil clair par le
(impie expoié des choies , que ces deux Auteurs débitent des fables. En
effet, li dans leursirécits ils enlient pris la vérité pour guide, ils ne fe-
roient pas fi oppofés l’un à l’autre. Mais quand on écrit des fables comme
on les imagine fuivant fan caprice, il en: impollible de s’accorder avec
les autres. Man’éthon nous dit que l’envie qu’eut le Rai devoir les Dieux,
fur la caulè qui lui fit chaire: les lépreux d’Égypre, 8: Chérémon nous
donne une apparition d’Iiis de fan invention. Le premier prétend que
ce fut Aménophis qui dit au Roi qu’il falloir purifier l’Egypte; le fecond ,
que ce fut Phritiphante. Ils-ne s’accordent as davantage fur le nombre
des lépreux (a) qui fortirent d’Égypte. Car ’un en compte quatre-vingt
’mille, 8: l’autre deux cents cinquante mille.
l De plus, Manéthon commence par réleguer les lépreux, dans les car- i
riéres , il leur donne enfuite la ville’dAvaris , pour yaller demeurer; a; les
imettant a rès aux prifes avec les Égyptiens , il les fait envoyer deman-
der du ecaurs à Jérufalem. Chérémon raconte, au cantraire, qu’après
lavoir été chailés d’Egypte, ils trouverenr à Pélufe trois cents quatre-
1vingt mille hommes qu’Aménophis y avait lainés 5 qu’ils rentrerent en
.Engte avec eux, 8c que le Roi s’enfuit en Éthiopie. Ce qu’il y a de plus
admirable, c’en que cet Auteur ne nous dit point d’où venaient ces
«troupes , ni li c’étaient des Égyptiens ou des étrangers. Il ne nous in-
llruit pas davantage du motif qui avoir engagé le Roi à ne les pas lailfer

’entrer en Égypte, lui qui invente l’apparition noâurne d’Ifis au fujet des
i lépreux.

Cet Auteur joint Jofeph avec Moyfe , comme s’ils avoient été challés
’enfemble d’Égypte , quoique Joie h fiât mort quarre générations avant
Moyfe , qui font à-peu-près cent lbixante-dix ans (à). Rameisès fils d’A-

’ménophis combat avec fan pere, felon Manérhonl, perd la bataille, &-
tfe fauve avec lui en Érhiopie;tandis que Chéremon (c) le fait nairreaprès
ila mort du Roi fan pere dans une Caverne, qu’il le fait remporter la
-vi&oire fur les Juifi, 8: les re attifer jufqu’en Syrie, quoiqu’ils fuirent
près de deux cents mille co attans. Quelle heureufe imagination!ll

( a) Namrro fané non mulrùm dijZ-re-
’ puni. On ne peut pas dire que quatre-
.vingt mille ne différent pas beaucoup

niquement : n Mais le nombre de ces lé.
s, preux , peu s’en faut qu’il ne fait le mê-

de deux cents cinquante mille. Outre
,qu’il «n’y a inr de particule négative
’darts le G32, je conjecture que l’ex-
lprellion de fofeplr ell’ironique , mais
fmarelle n’ai! pas dezidévelopéea Après i

avoir remarqué que Manethon 8c Ché-
remon (e contredifent fur ce ui donna

i occafion a Aménophis de cha et les lé- ,-
preur de (es États , a: fur le nom de celui
qui lui donne ce confeil, il ajoute ito- i

v

a: meut Oui, l’un le fait de quatre-vingt
mille , a: l’autre de deux cents cinquante

mille. . l’(b) On croit que Jofeph cil mort l’an
du monde deux mille trois cents’foixan-

, re-neuf, et que les 1lraélites [ont fariis
d’Egypte l’an du monde trois mille cinq
cents treize. ll-n’y a entre l’un (et l’autre

’ de ces termes que cent quarante-quatre

ans; ’ . .I” (et) ’Vay’q Rexnatquqylil.

. il



                                                                     

,2 RÉPONSE aunait:
nous débite ce conte fans nous apprendre qui étoient ces trois dans quai.
tre-vingt mille hommes trouvés à,Pélujè , ni comment périrent quatre
cents trente mille hommes , li ce fut dans la bataille , ou s’ils fe tendirent
à. RamefsèsiCe qu’il y a de plus étonnant, c’eft qu’on ne peut fçavoir
qui font ceux qu’il appelle Juifs, f1 c’eil aux deux cents cinquante mille
lépreux un donne ce nom, ou aux trois cents quatre-vingt mille home
mes qui croient à Pélufe. Mais il auroit peut-être de la folie à fe fer-1
vit de beaucoup de raifons pour régner quelqu’un qui fe réfute foi-même.

XXXLV. A Mauéthon a: Chérémon je joins Lyfimaque. Cet Auteur
a bâti fur la même fable que ces deux Écrivains;à cela près, que ce
qu’il avance, cil encare plus incroyable: preuve qu’il n’y a en que la
paillon qui ait pu le porter à l’inventer. Sous le règne de Bacchoris,

I» dit-il , le peuple Juif étant attaqué de la gale, de la lèpre, 6c d’au-e
"très maux, fe retira dans les temples pour y demander l’aumône;
a: Grand nombre de perfonnes étant tombées malades, la diferte fe fit
a fèntir en Égypte. Bacchoris ayant envoyé confulter Ammon fur ce fléau,
sa le Dieu répandit qu’il falloit chafTer des temples les impies 8: les pto-
» fanes, 8: les reléguer dans des défens; qu’à l’égard des lépreux 8c des

a galeux, an devoit les noyer : que le Soleil était indigné de les voit
a: en vie: qu’il falloit purifier les temples, 8c qu’alors la terre reprendroit
nia fertilité ordinaire. Bacchoris ayant reçu cet oracle,manda les Prêtres
n85 les Sacrificateurs 5 leur ordonna de raflèmbler tous les gens impurs,
a: 85 de les remettre à fes faldats , afin qu’ils les conduififfent dans des dé-
» ferts a qu’à l’égard des lépreux , ils leur attachailenr des lames de plomb,
a: de qu’i s les jettailent dans la merzqu’après avoir noyé les lépreux a:
ales galeux, ils laiil’ailènt les impurs dans des défens pour y périr de
æfaim. Ces pauvres malheureux s’étant aflèmblés délibèrent entr’eux
au fur ce qu’ilsvavoienr à faire. La nuit étant venue, ils allumerenr des
a: feux pour veiller à leur sûreté ; la nuit fuivante (a) ils jeûnerent pour
afe rendre les Dieux favorables, 8: les en ager à avoir compaflion
a: d’eux; le jour d’après, un nommé Moïfe eut confeilla de marcher
a: hardiment en tenant toujours le même chemin, ’jufqu’à ce qu’ils cuf-
a fent trouvé un pays habitable; 8: les exhorta à ne montrer jamais d’aE.

K sa feétian à erfonne , à ne donner jamais que de mauvais confeils, à: à
.arenverfer es temples se les autels des Dieux qu’ils rencontreroient.
a Ayant pris cette réfolution , ils marcherent ar le défert , 8c arriverenc
aaprès bien des peines à une terre habitéezi s en maltraiterenr les ha-

,»bitans;8c après avoir pillé 8c brûlé les temples , ils pénétrerent dans
a le pa s qu’on appelle maintenant Judée; ils y fonderent une ville on)
ails s’ tablirent:ils l’appellerent Hiérofyla (pillage de chofes faintes), à
acaule de la difpolitian ou ils étaient àleur é ard. Étant devenus dans
a la fuite plus puiiiaus , 85 craignant de fe voir éshanorés, ils changerait:
fan nom en celui de Hiérufalem , 8c ils prirent celui de Hiérofolymes.’

(a) jeûne ne pproirrfaàfingulier qu’à le fait. Jeunet , c’en (à priver de ce tu
ceux qui ignorent es u et anciens. as ou du moins ne man C! en»
Autrefois on ne falloit quêta repas in: P a g (un P a



                                                                     

RÉPONSE A APPION. V ’37
. XXXV. Lyfimaque ne nomme point le même Roi que Manéthon 8c
Chérémon. Il lui donne un nom plus nouveau;& lainant à part la vi-
fion’ 8c le Devin d’Ég pre , il a recours au Dieu Ammon dont il rapporte
l’oracle au fujet des galeux a: des lépreux. Suivant cet Écrivain , une nom- ’

breufe multitude de Juifs fe ralliembla dans les temples. Donne-nil ce .
nom aux lépreux? Ou n’y avait-il que les Juifs qui fuilënt attaqués de
la lépreill dit le peuple Juif. Mais quel étoit ce peuple i Était-il étran-
ger 3 Était-il originaire,d’Égyptet S’i étoit Égyptien , pourquoi l’appeller

Juif t S’il étoit étranger , pourquoi ne as dire d’ail il étoit P Comment
en relia-t -il une fi grande multitude! e Roi en ayant fait noyer beau-
coup dans la mer, 8: ayant chaflé. le relie dans les déferts , comment
purent-ils pailèr ces défens, fe rendre maîtresdu pays que nous’habi-
tous aujourd’hui,y fonder une ville, 8c y bâtir un Temple fi renommé
par toute la terre? Il ne devoit pas non plus fe contenter de dire le nom
de narre légiflateur, il falloit anili nous faire connaître fa performe ,
fan origine a: (es parens , nous apprendre pourquoi dans fa’ marche il
avoit donné aux Juifs une loi fi impie envers les Dieux, 8c fi injulie en-
vers les hommes. S’ils avoient été Égyptiens, ils n’auraient pas abandonné
fi facilement leurs loix. S’ils avaient été étrangers, ils n’auraient pu être
abfolument fans loix, auxquelles une longue habitude les auroit attachés.
S’ils s’étaient contentés de s’engager par ferment à haïr Ceux qui les
avoient chailés, iln’y aurait en cela rien que de vraifemblable ;’ mais cette
guerre cruelle qu’il leur fait faire au genre humain , 8: cela , dans le rem;
même, comme il.le dit, qu’ilsfont malheureux, 8c qu’ils ont befoin du
fecours de tout le monde, cela dénote moins leur exrravagance que celle
de l’auteur d’une areille impailure. Il a la hardieiTe d’avancer qu’ils don-
nerent à leur vil e un nom pris du pillage qu’ils faifoient des temples k
mais qu’ils l’avaient changé dans la fuite. Ce fut fans doute parce que
leurs defcendans crurent que ce nom les rendoit odieux , 8c les couvrait
de honte s tandis que ceux qui l’avaient fondé, avoient penfé qu’il leur
étoit glorieux. Ce alant homme ne voit pas, tant la Paillon de nous
décrier l’aveugle: e terme qui lignifie le pi lage des cha es faintes, n’ef!

as le même en’Hébreu qu’en Grec. Qu’auroit-On de plus à dire contre un

homme qui avance des faulletés avec fi peu de pudeur r Comme mon dit:
cours cit d’une jufte étendu’c’, je réferve pour le fuivant ce que je dois

dire pour remplir mon deffein. i i l I i ’



                                                                     

DE FLAVE-JOSEPH ’

A AVPPION,
Qui, avoit écrit contre jôn Hijloire des Juifs;
il touchant l’antiqltite’ de leur race.

LIVRE PREMIER

REMARQUE;
lit-enamoura I.

a Du titre de ce: Ouvrage. Jo-
fipâ ne l’apointcompofi’pour

refondre à ce qu’Appion
avoit’ écrit contre fis dati-

guite’s Juives. .
É titre fous lequel nous con.-

I noiilorrs les deux Livres que
Jofeph a compafés pour ré-

futer ce que les Grecs diroient de

A l’antiquité de fa nation , lesta;
lomnies qu’ils en débitoient , n’eit

point celui qu’il leur avait donné.
Car ce n’eil pas en particulier con-
ne Appion qu’ils ont été écrits , mais

en général contre les Grecs qui
avoient écrit des fables 8c des men-
fonges, tant contre l’antiquité des
Juifi , que contre leurs fentimens
de religion. Ce que Jofeph y dit con-
tre ce Grammairien , en fait à peine
la quattiéme partie. Aullî Enfebe

Q



                                                                     

.LIV.’I. RÉMAKQUÉÆ’ ’39
’86 les Anciens (a) ne citent cet
Ouvrage que fous le titl’e de dif-
caurs , ou de Livre de Jofeph
touchant l’antiquité des Juifs. Eu-
febe (à) en fait connaître le fujet,
lorfqu’après avoir dit u’il avoit
compofé deux Livres de ’antiquité

des Juifs, il ajoute : n Dans lefquels
a il réfute ce qu’Appian en avoit
sa dit , 85 les autres Grecs qui avoient
n attaqué les mœufs 85 les ufages ’

a: de fa nation. a
M. d’Andilly dit dans le titre

qu’il a mis à la tête de la traduc-
tion de cet Ouvrage , a que c’en:
a: une répanfe à ce qu’Appion avoir

u écrit contre fan Hillaire des Juifs
a touchant l’antiquité de leur race. a

Mais outre que les Anciens ui ont
parlé de cet Ouvrage, ne le dé ignenr
que par réfutation de ce que les Grecs

85 Appion en particulier avoient
écrit contre les antiquités de fa na-

tion , on a lieu de croire que ce
Grammairien étoit mort avant que
les antiquités Juives parullènt. On
croit qu’elles furent compofées l’an

de notre Seigneur quatre-vingt-trei-
ne, 85 qu’Appian fut député en qua-
rante-un à l’Émpereur Caius Cali-
gula par les Grecs d’Alexandtie. Il
ne put avoir connoiifance de cet
Ouvrage qu’un ou deux ans a rès
qu’il eût été compofé ,8; Jo eph

ne le rendit eut-être pas public
auiIî-tôt après ’avoir achevé: ajou-

rez le tems qu’il auroit fallu à Appion

pour le réfuter. Il avoit au moins
quarante ans larfqu’il alla à Rome ,

à la tête de la députation que les
Grecs d’Alexandrie envoyoient. à
l’Empereur. Ainli pour dire que
l’Ouvrage qu’il compofa contre les
Juifs, cil: une réfutation de l’anti-
quité que Jofeph leur avoir attrià
buée dans on Hiftoire , il faudroit
fuppofer qu’il vécut un fiécle au en-

viron. Ce a peut être: mais comme
il n’ell pas ordinaire que l’on vive
fi long-rams, 85 qu’on n’a aucune

preuve ne ce Grammairien fait
parvenu a un fi grand â e , on croit
devoir s’en tenir à l’i ée générale

ne nous donnent les Anciens de
lobjet que Jofeph s’était propofé
dans l’Ouvrage qu’ils ont connu i
fous le titre de l’Antiquité des Juifs.

Ce fut probablement pendant la
perfécution ne les Grecs d’Alexanq

drie firent ans le regne de Cali-
gula aux Juifs qu’Appion écrivit com

tre eux: 85 on rapporte la mort de
ce Prince à l’an quarante-un , c’en-5,

à-dire, plus de cinquante ans avant
que les Antiquités Juives de Jofeph
paruilent. Peut être qu’Appion étoit.

mort alors z mais quand il eut en-
core été en ’vie ,Claude avoit donné

le Royaume de Judée à Agrippa ,fl
celui de Calcide à fan frere Hé-
rode. Ainfi le tems n’était . lus
d’écrire contre les Juifs, coma il
rayoit été fous le Iregne de Cali-

a. -
- Jofeph dit (a) dans l’élégant Tra-

duéteur u qu’il n’a entrepris cet Ou»-

u vrage que pour répondre à Ap-
» pian. a Mais l’Hiliorien Juif dit:

;( a) lufebe, Prépar. Évang. Liv. 8. chap. 7. page m. Liv. to. chap. 6. page 4.76.-
Porphir. de abilin. Liv. a. page 38r.
(é) Aria Ta tupi rît iman» &pxmo’ln rot iroit alu &r’ltêg’macu appât 1104511 et,

Tpaitim’ltxôv ruilât. lulu?" tramai. 5 causale. M57" ravelin-rata m’a 7rp51 dans: , si IM-
fidMu , à, ululai sa œdipes 7p 1’ Melon i6": lampourde". Bill. Ecclef. Liv. 7.chap. 9.

(Cl Page 407. nm R30 Aîun’am ’rç’fit’s 761-er: 3mn» , du 17h 141.551.1.3; 6mm

.73 ripas in qui Man. Liv. a. g. 1;. page 48°. « ,
st
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n feulement : Telle fut la fin de la
sa vie d’Appion , 8: ce fera aufli celle

A» de ce .difcours. n
M. Bafna e rapporte dans fan

Hifloire des Îuifs (a), n qu’un Au-
»tcur limoit fan Ouvrage contre
sa Appion , 8c trouvoit l’Auteur heu-
» taux que cet Égyptien fait mort
a: avant que de l’avoir vu. si Jofeph
peut s’être trompé fur quelqu’un des

témoignages quil allégué , 85 n’en

avoir pas bien pris le feus : mais
on ne peut dîfconvenir que l’On-
yta e en général ne fait falide . 8c
qu’il ne prouve bien que fa nation
n’efl point nouvelle , comme le pté-

tendoient les Grecs , 86 qu’il ne
réfute parfaitement les ca amnies
qu’ils en débitoient.

A;
REMARQUE Il,

De ce que dit Jofepé des Lie
"et de 1’ E crimre.

Il. entêté àfouhaiter que Jolëph ,
qui entre quelquefois dans des

détails dont on l’eût volontiers dif-
penfé, nous eût dit quelque chofe
de mains vague fur ce que fa na-
notnfoit de-lbn terris des Livres.
de criture , de leur nombre, 85
de leur infpiration ; quels étoient.
ceux qui avoient été compofés après

le regne d’Artaxerxès , 8c ce dontjls
traitaient. Ce détail auroit été à fa

place , 85 il nous auroit fait cane
naître bien des chofes auxquelles la
piété n’aurait pas été indifférente.

Mais une difcullion des différens

(a) Livre t. page tr.

REPONSEîA AP’PION:
fyllêmes qu’anis’ell; faits fur le peut

qu’il en dit, Était déplacée dans

une traduâion de cet Auteur. Ainli
je me borne à remarquer qu’on lui
a fait dire ce que je n’ai pu trou-
ver dans’fes Ouvrages, ou plus qu’il

ne dit. pHun: canons»: Ærraxerxe 6’ Ef-
dra’ pqlleriorem non eflè dzfertè dû!

ce: Jofephus. (b) Dire que les
Livres compofés après le regne
d’Artaxerxès n’ont pas la même au-.

torité que l’Écriture , n’ell pas dire

que le canon des Livres faints n’eii
pas pofiérieur à ce Prince 85 à Ef-
dras: Jafe h ne parle pas même du
dernier. I eft certain qu’il ne fil:
fermé que long-tems après : car on
trouve dans les Paralipomènes (t)
dix générations de Zorobabel , qui
ne doivent avoir fini que long-terne
après la mort d’Efdras 85 d’Ar-
taxerxès. Quelques Sçavans (d) en
ont pris octafion de reprocher à Jo-
feph d’avoir dit que ce que l’on
avoit écrit depuis Artaxerxès , n’avait

pas la même autorité que ce qu’on
avoit écrit auparavant. Mais ces gé«
néalogies font, fi j’ofe m’exprimer:

ainfi , un fi petit objet en compas
raifon de tout le telle de l’Ecriture,
qu’il a pu croire qu’elles ne de-
voient pas l’empêcher de dire en:
général que les Livres que les Juifs
confetvoient depuis le regne d’Ar-,-
taxerxès ,1 n’avaient pas la même
autorité que ceux qui avoient été.
compofés auparavant , ni l’obliger
d’entrer dans un détail que n’exie
geoit pas fon’deifein.

Je ne trouve point non plus dans
cet Auteur-ce qu’un illuflre Sça-

(A) Le Pore Gille: s’en fans doute fervi de la premiére édition de la Démonllration”
Évangélique de M- Hüet . page 174.. n. a. On ne trouve tien de pareil dans la feconde.

(c) I. Paralip. chap. c ap. 3. in sa. 8re.
(d) Mémoires pour l’Hiitoire, 8re. me. page m.

van:
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Liv. 1.. REMARQUES. n
un: (a) lui attribue, que les Juifi
ont pris le parti de regarder les Li-
vres mutera-canoniques comme in-
! irés, 8c je ne crois as qu’il l’air

«En Il Ce borne en à leur ac-
corder de l’autorité, mais inférieure

à celle des vingt-deux Livres de
Brume, dont il venoit de par-

Le religieux Auteur (à) duTrairé
de la Providence , dont les Jour-
naux de Trévoux font beaucoup
d’éloges , prétend qu’on ne fçauroir

même rouver qu’il y air eu des
Livres crits avant le Pentateuque.
Philon 8c Jofeph ont entre ris de
montrer ce fait. L’anonyme eroit-il
en état de détruire leurs preuves?
Il eü certain que le Pentateuque en:
le plus ancien Livre que nous ayons.
Je ne crois pas que le plus déter-
miné libertin ait jamais cré le nier.
Mais que les Chalde’ens 8c les Égyp-
tiens n’aient. rien écrit avant Moyfe , .
c’efl ce qui n’en pas vraifemblable,

8: ce que Jofeph ne s’en point pto-
pofé de montrer. Ce que cet Au-
teur clitdes deux colonnes que l’on
voyoit encore de fan rems dans la
Siriade, (c) 8c fur lefquelles les enfans
de Seth avoient écrit leurs obier-
vations afironomiques , peut n’être
qu’une fable. Mais tout fabuleux
qu’on fuppofe le fait , Jofeph ne
leur pas avancé, s’il avoit cru Qu’on

n’avoir rien écrit avant Moyfe.

à

ananqun III.
De: Rois quleurs dontpàrle

’».Manetfion. Le (de de Reli-
. gion n’a point fàit illufion

à M5121; , quand il dît que
c’étaient je: ancêtres.

Un Manethon air tiré les mé-
moires fur lefquels il a écrit

l’Hiüoite d’Egypte , des infcriptions

ne Thot le premier Hermès avoit
ait graver fur des colonnes , 8c que

le fécond Hermès avoit fait traduire
en grec , ou qu’il ne les ait tirés
que des anciens Hilloriens de cette
nation . la chofe cil également in-
différente : 8: quand le Doaeur
Stilling Fleet auroit prouvé que le
fécond Hermès ne fit point traduire
ces infcriptions, de quelques mo-
numens que Manétlron le fait fervi
pourécrire (on Hifloire , il n’ait
pas moins vrai qu’en général il n’a

point inventé les faits qu’il rapporte;
que c’étoit le fentiment commun
des Égyptiens, qu’une nation peu
connue étoit entrée autrefois en
Égypte , 8: qu’elle étoit (ortie long-
rems après pour aller s’établir dans
un pays que l’on a appellé dans la
faire Judée. Qu’à l’égard des autres

« circonfiances dont il accompagne

(a) Le P. Tournemine . Eclaircifl’ement fur la ruine de Ninive.
(b) Vitringa. tome a. page 31 a.

V (c) Voyez Volume l. page 84. a: les Remarques fur cet endroit.
. Je peule que le tems de Siriade dont parle Jofeph (n’en autre chofe que l’Egypre z ce

qui me’le perfuade , c’en que le Nil s’appelloir dans le langage des Éthiopien: Siris.

214m 3.19 Ârûulwou xmxunl’lcl.

Dienyf. Pericq. 21;.
- il a ramie a renée ne les Ethiopiens appelloient l’Egypre Siriade, de Siris
nom agha»! mye quil’arrofoir , de même qu’elle a été appellée Bgypte , du Nil
girl-10 e nomme par-tout Bgyprus

E



                                                                     

42” RÉPONSE A- APPION;
ces deux faits inœntellables , elles
portent pour la plûpart un caraétére’

de faullèté , trop marqué pour ne
fe pas faire fentir.

Nous avons un fecret éloi-
gnement pour tout ce qui a trait
au fervice de Dieu; 86 par une
fuite de ce malheureux éloigne-
ment , nous nous portons avec une
efpéce de zèle à effacer routes les
particularités des événemens ne
l’ancienne Hilioire nous a con er-
vés, qui ont quelque rapport à ce
que l’Ecritnreraconte.Quelque mar-
qués qu’ils foient, nous tâchons
d’en détourner le rens par des ex-
plications forcées, 8c fans aucune
vraifemblance. Si ce funefle pen-
chant ell une erpéce d’apanage de
la nature humaine , la piété des pe-
res des premiers fiécles a fçu y ré-

fiiler. Car autant quelques Criti-
ques le font-ils aniourd’hui mérite
de ne rien reconnoirre dans l’Hifioire
profane , qui appuie 8: îufiifie ce que
nous lirons dans nos faims Livres,
autant le font-ils fait un religieux
devoir d’y recueillir tout ce qui peut
en confirmer la vérité 8c en rele-
ver l’excellence. Plufieurs ont vu
après Jofeph des traits trop marqués
dans les Rois Pafleuts .dont parle
Manéthon, pour n’y pas reconnoî-
tre les Ilta’c’lites. Mais ces traits con-

firmeroient ce que I’Ecrirure ta-
conte de la îande autorité que le

faim Patriarc e Jofeph eut en Égyp-
te; 85 c’en une raifon pour uel-
ques Critiques de s’appliquer a les
effacer , 8c à tâcher de les rendre
méconnoill’ables. SivHérodote fem- ’

ble dire que les Juifs ont reçu la

circoncifion des Egvptiens , le fait.
eli certain , 8c il n’efi pas permis
d’en douter. Si l’on reconno’it les
lfi’aélites dans ce que Manéthon

dit des Rois Paiieuts , on Je fait
illufion; 8c Jofeph qui l’a cru, s’eü

trompé. ’
l Ces Rois Patients , dit on,s’em-

parerent les armes à la main de
. l’Egypte ; y commirent mille défor-

dres, 8: en renverfcrent les rem-
ples. (a) Le petit nombre de per-
(mines qui compofoient la famille
de Jacob loriqu’il entra, ne ré-
pond point à cette nombreufe mul-
titude de peuple qui accompagnoit
les Rois Palieurs loriqu’ils s’en em-

parerent. Leur foiblelle ne leur per-
mettoit pas de pouvoir conquérir
un Royaume aufli puiflant que l’E-
gypte; encore moins leur piété,
d’y Commente les défordres dont
Manéthon charge les Rois Palleurs.

Jacob ne conquit point l’Egypte
en y entrant, 8c (es enfans n’y re-
gnerent pas: mais Jofeph y eut une
autorité égale à celle d’un Roi ,
quoiqu’il n’en portât pas le nom.

Tour le peuple , (à) lui dit Pharaon,
obéira à votre commandement. Je
fuis Pharaon , ajouta ce Prince ;.
performe ne remuera ni pied , ni
main en Égypte que par votre ot-
dre. tL’Ecriture ne nous marque

oint quel lis-miment fit naître dans
Fefprit des Égyptiens une fi grande
élévation s mais il (ufiit de cannoi-
ire l’homme pour- être Convaincu
qu’elle excita en eux les plus grands
fentimens d’envie a: de jalon le. Un
étranger né d’un peuple que l’on
ne connoilïoit point, ou qu’on mé-

(a) Ce trait leur cit commun avec les lépreux, que Manethon convient être les am

cette: des Juifs. -(la) Agi roi cris imperium cunaus populus obediet. Abfque tuo imperio non me:
velu: quifquam merrain zut perlent in omni terra Ægypti. Grnejl and. 40-44.

sa?
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Liv. r. REMARQUES;
prifoit , que l’on avoit vu entrer
efclave en Égypte pour y être vendu;
le voir vêtu de pourpre . orné d’un
collier d’or, monté fur le fécond
char du Roi, précédé d’un héraut

qui crioit que l’on fc proflernâr de-

vaut lui: quels murmures, quels
mauvais difcours , quelles fatyres ne
dût pas produite un fpeétacle fi ac-
cablant pour les grands d’Egypte,
fi humiliant pour leur orgueil, G
défefpc’rant pour leur ambition 2
Les maux que l’opiniâtreté de Pha-

raon à réfiller aux ordres de Dieu
attira fur lui’ 8c fur (on peuple . la
mort de leurs premiers nés , le Roi
8c toute fion armée enfevelie dans
les eaux de la mer rouge; de fi ter-
ribles fléaux durent mettre le com-
ble à la haine des Égyptiens, 8c les
faire charger les Ifraè’lites de tout
ce que la rage 8c le défefpoir peu-
vent ipventer de plus humiliant 8:
de plus odieux,

Quoique les Ifiaëlires fufiènt
d’une manière route particulière le
peuple de Dieu , ils n’en ont pas
toujours eu les fentimens. Leur Con-
duite dans le défert en eli une
preuve formelle. Mais les grands
éloges que l’Ectiture fait de ]ofeph ,
ne permettent pas de le foupçon-
net de s’être oublié dans le haut
degré d’élévation.auquel Dieu l’a-

voir élevé. Cependant quoiqu’il
ne Fit rien que pour le bien a: l’avan-
tage du Royaume , tout l’argent
des Égyptiens qu’il fit porter au
tréfor royal, tout leur bétail, tous
leurs Fonds qu’il les obligea de ven-
dre pour avoir du grain , furent des
opérations qui le durent rendre en

l"?!
quelque forte odieux à la nation.
La néceflité ou elle (c trouvoit,
l’obligea de s’y foumettre , peut-
être même avec quelque reconnoif-
fance pour celui qui les tiroit des
portes de la mort. Mais le danger
de périr de faim pallié, un peuple
qui (e voit dépouillé de tout. l’ar-
gent qu’il avoit , auquel on a ôté.
la cinquiéme partie de (on bien,
feroit un exemple d’une patience
héroïque, s’il n’eût pas murmuré

Contre celui qui en étoit l’auteur.
L’Ecritute ne nous apprend rien

de ce qui arriva aux lfraëlites pen-
dant leur demeure en Égypte, que
ce qu’elle a cru néceil’aire pour nous

faire adorer les grandes miféricor-
’ des de Dieu fur (on peuple. Un peu

plus de détails eut contenté notre
curiofité, 8c levé bien des difficul-
tés qui nous arrêtent 3 mais elle n’a
pas jugé à propos d’y entrer. On
peut conjeéiurer fans témérité, ce
me femble , que les Ifiaëlites purent
donner quelque occafion à la haine
que les Égyptiens conçurent con-
tre cuir , & à la perfécution que leur
fit lbuËrir le Roi. Ell-il croyable

ne Pharaon eût pris l’étrange ré-

i’olution de détruire une portion
eonfidérable de [es fujets (li par
leurs difcours ou par leur conduire
ils ne l’avoient pas forcé à prendre
un parti, fi préjudiciable au bien de
(on Royaume? Comme le haut de-
gré de puiilauce auquel Jofeph (ne
élevé, (a) put, quoiqu’innocem-
ment, donner occafion de le ca»-
lomnier, comme fi lui 86 (es freres
le fullent emparés du Royaume:
de même le mépris’qu’ils faifoienr

(a) Le terme de Roi n’a pas toujours repréfenré l’idée que nous yatrachons dans
notre langue. Saint EPÎphâllc ne pouvoir ignorer que lofeph n’avoir jamais régné en
Égvpre; il exprime cependant la. grande puiilance qu’il y eut par Bœetaeôov, et les
enfans de Beth dirent à Abraham : n Écoutez , vous êtes parmi nous un Roi de la par:
sa de Dieu. t: Baume?" attifât est: il t’y inî’v. GéneC chap. 1;. xi. 6.

Fij
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des Dieux d’Égypte , put être un
prétexte aux Prêtres de les accufer
de détruire leurs temples, de brûler
les Dieux, 8c d’é orger les minif-
rres de leurs autel’s. Le mépris que
les Ifra’c’lites avoient des idoles d’E-

gypte , les railleries qu’ils en fai-
ioient , les infiruâions qu’ils don-
noient du véritable Dieu , de (on
unité,& de l’es autres attributs,purent

faire impteiiion fur les Égyptiens,
8c cette imprellion faire que les
temples fullent moins fréquentés,
les ofltandes moins abondantes, 85
les Prêtres moins refpeâés. C’en fut

aile: , dans le chagrin où les met-
toit la perte de leur crédit 8c la di-
minution de leurs revenus, pour le
plaindre, par des exagérations ca-
omnieufes , mais que la paflion ne

rend que trop fréquentes , que les
Ifia’c’lires détruiroient les temples,

brûloient les, Dieux , 8: faifoienr
mourir les Prêtres.

Si ce que le fçavanr M.Huet (a)
8c le P. Calmet (b) prétendent , étoit
véritable , ne Manethon dit dans
Jofeph que’i

des Juifs g les Critiques qui ont ac-
cufé cet Hillorien de s’être fait il-
lufion par attachement pour fa na-
tion, lorfqu’il a cru que ces Rois
Palleurs étoient [es ancêtres, n’enl-

fent peut-être pas nié le fait, ou
enlient tourné leur critique contre
l’Auteur qui le rapportoit; mais il
ne le dit.pas dans le fragment que

h Jofeph nous en a confervé. Ce qui
peut avoit trompé ces Sçavans , et!
vraifemblablemeur ce que l’Hiiio-
rien Juif dit au num. 2.6. mais ce
n’ell pas Manéthorr qui parle, c’eli:

I a) Démonllrat’on Ivan . sa.
b) Sur l’Exod.’cha . r.gÜ.P:Fe

es Rois Parleurs éioient’

Jofeph qui tâche de tirer parti du
fragment qu’il a rapporté , .86 qui
lui prête les conclufions qu’il en tire.

J’ai foupç’onné d’abord qu’Apapag

avoit pris la place d’BBpaust: quel-
q ques réfléxions me faifoient trOu ver

cette conjeéture alièz vraifembla-
ble. Mais ce qu’allégue Jofeph au
nom. 20. me l’a fait tejetter; car
après avoirdit : u Ce que nous avons
in avancé que le Temple de Jérufa-
a lem avoit été brûlé par les Baby-
» loniens. 8c qu’il avoit été rebâti

u lotfque Cyrus regnoit en Mie,
sa fe prouve invinciblement ar ce
u que nous allons ajouter e Bé-
a: rofe. a Après a dis-je , avoir pris
cet engagement, il rapporte un af-
fez long parfilage de cet Auteur , dans

« lequel il ne parle ni de la dellru&iori
du Temple , ni de [on rétablille-
ment. Ainfi il faut recoiinoîrre ne
l’Hiliorien Juif, emporté par la c a-,
leur de la difpute , ne s’eli pas tou-
jours apperçu qu’il taifonnoit quel.-
quefois peujuiie dans fa réfiitation de
ce que difoient les Grecs contre les
Juifs , 8c qu’il donnoit pour leur
témoignage même les conclufions
qu’il tiroit de leurs paroles. Mais:
fi Manethon ne dit pas expreliément
que les Rois Pafteurs étoient Il’ra’cL

lites , ce qu’il en dit leur convient
fi parfaitement , [que l’efprit national
n’a point fait illu on à Jofeph , lorf-
qu’il a cru que c’étoienr f es ancêtres;

Quelquesuns ( c), felon Marie-
thon, vouloient que ce fuirent des
Arabes. Les Égyptiens fi attentifs à.
conferver des monumens publics
de ce qui leur arrivoit , n’avoient- ils

point mis dans leurs archives de

te) M. Vitalie fait ire a Manethon que les Rois Bergers étoient Arabes 3 lége
inadvertance, On ledil’oit feulera-teur, felon cet Auteur. Sacrum. Euh. mon 1.12.25: 7 t



                                                                     

Liv. I. REMARQUES; a;
finel pays étoit le peuple dont ils le
plaignoient: L’ignoroient-ils a Cela
n’e pas vraifemblable. Pourquoi
donc Manethon afleâe-t-il de ne
le pas dire ,8: fe contente-t-il de
rapporter que quelques-uns difoienr
qu’ils étoient Arabes 2 La relèrve
cil affaîtée , 8c .décéle un Auteur

qui veut charger les Juifs de tous les
maux qu’on imputoit aux Rois Paf-
teurs , mais qui tâche en même tems
d’épargner à fa nation la honte d’a-

voir été fubjuguée par un peuple
aulii peu nombreux que celui des
Juifs, qui failoit une aulii petite li-
gure dans le monde , 8c pour lequel
on n’avoir que du mépris.

Manethon convient que le nom
que l’on donnoit à ceux qu’il ré-

tend avoir autrefois conquis ’E-
gypte , eut lignifier Palleurs efcla-
ver. Jo eph prend avec railon avan-
tage de cet aveu. Én effet le trait
cit fi propre aux lfta’c’lites . que
quelques efforts que l’on ait faits
jufqu ici pour trouver une nation
autre que la Juive à laquelle il pût
convenir , ils ont toujours été inuti- z
les. Le Patriarche Jofeph entra en
Égeypte ont y être vendu en qpa-
lit d’e clave ;8c fes freres après l’a
mort y vécurent dans l’efclavage le

plus rigoureux. Le trait ne peut con-.
venir ni aux Arabes, ni aux Hor-
réens , que quelques Sçavans (a) ont
voulu être les Rois Palieuts efclaves
que l’on fuppofe avoir conquis l’É-

gypte. C’ell: un avantage dont fe
glorifient les Arabes, de. n’avoir ja-
mais été foumis à des Princes étran-
gers. L’Hilloire nous les réprélènte
en eli’et comme un peuple libre , que

h jamais
l’on a pu quelquefois battre, mais

oumettre. On ne cannoit les
l-Iortéens que par le cha itre tren-
te-lixiéme de la Genèle. Su en con-
clut qu’ils furent chalfés de leur:
pays par les defcendans d’Élaü. Un

peuple qui ne peut pas fe mainte-v
’nir dans fou pays, eli peu en état:
d’allerconquérir un royaume aulii
grand 8c aulii puil’lànt que l’Égypte.

On a cru parer l’objeâion,en difaut:
que ce fut par liirprile’qu’il s’en em-

para a mais ce que Manethon rap-
porte qu’Aménophis eut deflèin d’at-

taquer l’ennemi avec des troupes
bien aguerries 8: au nombre de trois
censmille hommes,ruine abfolument
cette défaire. On ne peut pas dite
qu’un Prince qui le trouve à la tête
d’une li grolle atmée,air été fur ris.

Quelques autres Sçavans ( ) ont-
été chercher les conquérans de l’É-

gypte dans la Paleliine ou dans
a Phénicie , mais inutilement.

Tant qu’on ne feta pas voir que ce,
qu’en dit Manethon» leur convient,

on ne peut les regarder comme les
bergers-efclaves ;8c aucun des S a-

’ vans qui ne veulent pas que ce oit
les ancêtres des Juifs, n’a pu inf-
qu’à prélent faire remarquer.aucun
des traits dont il les caraâétil’e. dans
les Arabes , les rHortéens, les Phé-
niciens ou les Phililiins.

Un fçavant Interpréte (a) conjeco
turc que la haine que les Égyptiens
pottoientà ceux qui gardoient les
troupeaux , a venoit des maux que les
Rois Palieurs leur avoient faits 5 mais
on a remarqué ailleurs que l’on.
prend tto à la lettre ce que l’Ecri-
turc dit u fentiment que ce pets-

(a) Usher. Shnclrford. Hilltoire du monde, tome a;
H) Le Chevalier Newton dans la ChrOnologie prétend que c’étoienr les Canané’errs

Jofué chalfade leur a s. Mais édevinrennils [Off u’a res tin-ré ne de ci
22m ils furent obligé:J e l’ortir d’tbngy’pœ? ’ q P 8. tu]

(c) Le P. Galant, Génèl’. chap. 4,6. 7?. 54.

A



                                                                     

ple avoit de ceux qui gardoient les
troupeaux : a: on a fait voir qu’à la
referve des pâtres de cochons, ceux
qui gardoient d’autre bétail, n’y
étoient point méprifés z ç’auroit été

une grande imprudence à Jofeph
de dire à Pharaon que (es freres
étoient d’une profefl’ion qui eût été’

en éxe’cration aux Egy riens. Si les

Rois Palieurs leur eu ent fait tous
les maux dont le plaint Manethon
avant l’arrivée des fieras de Jofeph
en Egypte , on n’eût pas voulu les
recevoir , les voyant exercer la mê-
me profeflîon que ceux qui leur
avoient fait tant de mal. Des étran-
gers qui cherchent à s’établir dans
un pays, n’ont arde de dire, de
deflein prémédite, comme Jofeph

, le fit, qu’ils (ont de la même pro-
feŒon qu’un peuple qui y a com-
mis une infinité de maux. Cette ré-
fléxion feule fait voir que ce que
rapporte Manethon des Rois Pafleurs
ne peut pas être antérieur à l’entrée
des Ifi’a’c’lites en Égypte , comme

le prétendent quelques Sçavans. a
L’Hiflorien d’Egypte rapporte

que le premier Roi, des palieurs’
s’appelloit Salatis (a) : 8c l’Ecriture
dit que Jofeph y étoit Salit , puif-

. (am maître. Ces deux mots (ont
vifiblemenr les mêmes ; 8: il y a
toute apparence que [es freres con-
tinuérent à l’appeller ainfi , lori-
qu’ils furent établis en Égypte , 8:
que les Égyptiens qui n’entendoient
pas leur langue, crurent que c’étoit
(on nom propre.Ce Roi demeuroit à
Memphis ; mais il avoit mis fes trou-t
pes dans Avaris ui étoit à l’orient
de l’Egypte. Jolïeph demeuroit au-
près de Pharaon à Memphis , 8: fes
fretes à Geflen qui étoit dansla mê-
me pofition qu’Avaris , par rapport

l a) .qu .(b) Page 464. num. 29.

se REPONSÆ’A Appion
à l’Egypte. Saisis alloit dans le
tems de la. moillon à Avaris pour
faire diliribuer le grain à (es trou-
pes. Le faint Patriarche ne manquoit
pas fans doute de rendre vifite tous
es ans à (on pere Br à [es freres, à:
de leur faire porter le rain dont ils
avoient befoin. Jofep n’a pas de
peine à faire voir les grandes ab-
furdités 8c les étranges contradic-
tions dans lefquelles tombe Mane-
thon dans ce qu’il avance des Rois
Palleurs , des Jérofolymitains 8c des
lépreux : mais au milieu de ces im-
pertinences il lui écharpe toujours
quelques traits qui décèlent les Il;
raëlites. Il faut fermer les yeux pour
ne pas appercevoir que ce qu’il
dit (b) que les Jérofolymitains s’em-
parèrent des greniers publics , n’eft
qu’un déguilement de ce que l’E-

criture dit que Jofeph fit pendant
les années d’abondance pour pré-

venir celles de difette qui devoient
fuivre. La remarque que les Jéro-
folymitains s’étaient emparés des
greniers publics eü finguliére; & ie
doute qu’aucun Hiflorien en ait fait
une femblable. A quoi bon faire
mention de cette circonflance E N’é-
toit-ce pas une faire nécellaire de L
la conquête qu’ils venoient de faire
de l’EgyptePEt cela méritoit-il en
foi-même d’être remarqué? Non af-

furément. Mais les grands amas de
bled que Jofeph airoit faits dans les
années d’abondance, 8c la diflri-
bution qu’ilen avoit faire dans celles
de difette, étoit un des principaux
événemens de (on adminiflration.
Si la haine des Égyptiens contre
les Juifs le leur a fait déguifer 80
défigurer, la Providence ne lui a i
point permis de le rendre entière-
ment méconnoillable. ’



                                                                     

’ 1.1V. r. REMARQUES;,
Manethon fe trompe, loriqu’il,

met la Fondation de Jérufalem im-
t médiatement après l’entrée des Rois

Pafleurs dans a terre de Canaan;
mais l’erreur dans quelques cir-
conflances d’un fait ne l’affeâe pas

tellement qu’il le rende faux. Les
Égyptiens ne purent ignorer que les
Ifraelires, au fortir de chez eux,
étoient allés dans la Paleftine, Be
qu’ils y avoient bâti Jérufalem:
mais peu curieux de s’infiruire exac-
tement de ce qui regardoit un peu-
ple qu’ils méprifoient autant qu’ils
le ha’iiloient, ils fe fouciérenr peu
de s’informer quand ils fondèrent
leur Capitale. Maisle trait en géné-
ral eli fi frapant , 6c démafque G bien
les Rois Pafleurs, que pour ne pas
reconnoîrre les Ifia’e’lires, il faut ne

pas vouloir fe rendre à l’évidence.
Je finis par cette réfléxion. C’en:
dans un livre compofé contre les
Juifs , que Manethon parle des maux
prétendus que les Rois Patients
avoient faits en Égypte , ou du
moins dans le dellein de leur en
faire un reproche. Si c’étoient des
Arabes, des Horréens, des Phéni-

- ciens , ou des Philifiins , cela regar-
doit-il les Juifs;& le récit des dé-
fordres qu’y auroit commis un de
ces peuples, pouvoit-il entrer dans
un Ouvrage compofé pour rendre
les Juifs odieux 8: méprifablesz Si
ce n’avoir pas été les Juifs que l’Hif-

totien d’Egypte chargeoit de ces
défordres , Jofeph auroit donné dans
un écart aufïi déplacé en y répon-

’ dant. Manethon auroit mis ridicu-
lement les Rois Pafleurs fur la [cè-
ne ;&]ofeph auroit répondu auŒ
peu fenfément à ce qu’il en dit.

x

47,

REMARQUE 1V.
Jofephne dit pas que le 7’ch

ple fit: bâti la quatrième
armée du règne de Salomon ,
66 la onzième de celui d’Hi-

mm Roi de Tyr-
É P. Calmet (a) après avoir
avancé qu’Hiram Roi de Tyr

qui envoya du bois de cèdre à Da-
vid pour le palais qu’il fe bêtifioit,
étoit fils d’Abibal, dit dans un au-
tre endroit (la) :Cet Hiram étoit fils
au de celui qui avoit été l’ami de Da-

» vid, luppofé ce que dit Jofeph ,7
a) que le Temple ait été bâti la on-
» ziéme année de ce Prince, 85 la.
a quatrième de Salomon. a

Le palfage de l’Hiflorien Dius
que cire le fçavant Interprète dans
le premier endroit, n’étoit pas pré-
fent à fa mémoire dans le fécond.
Cet Auteur faifant Hiram fils d’Abi-
bal , 8c n’y ayant u’un I-liram dans
la lifte que Menanîire nous a laitier:
des Rois de Tyr, il s’enfuit que le
contemporain de Salomon n’a pas
pu être le fils de l’ami de David.
Il faudroit pour cela qu’il y ait eu
deux Rois de Tyr de ce nom.

C’efi une autre petite inattention
de faire dire à Jofeph que le Tem«
plea été bâti la quatrième année du

régne de Salomon , qui concourt
avec la onziéme de celui d’Hiram.
Ce fut , felon cet Auteur , non la on:
2ième, mais la douzième que le
Temple quinoJ’oMnÛn; ce qui Petit fi ni-
fier qu’on commença à le bâtir afin;

la) Commentaire fur le fecond Livre des Rois , chap. f. Y. tr.
(H Sur le troifiéme Livre des Rois ,chap. x. in x. o



                                                                     

48 RÉPONSE A APPION. -ou que l’on acheva d’ travailler.
Ce que Joieph ajoute ur l’autorité
de Dius 8c de Menandre , détermine
au premier feus. vC’eii le fentiment
de M. Des Vignoles qui fait Con-
courir la quatrième année du règne
de Salomon avec la douzième de’
celui d’Hiram s mais il prétend que
le Roi de Tyr de ce nom , contem-

ain de Salomon , cil non l’ami de
&id, mais (on petit-fils par Abi-
ba (a). La conjeâure fuppofe qu’il
y a eu deux Rois de’Tyr qui fi: (ont
appellés Hiram. On ne voit rien
qui puifle l’autorilèr , 8c elle contre-
dit l’Écriture qui dit au verfet pre-
mier du chapitre cinquieme du troi-
fiéme livre des Rois, qu’Hiram Roi
de Tyr envoya des Ambaffadeursà
Salomon , parce qu’il avoit touiours
été ami de David. Ce qui a porté
le (cavant Chronologue à faire cette
fu pofition, c’efl qu’il trouvoit que
c’é’toit donner un règne bien lon à

l’ami de David; mais outre que ’E-
ctiture dit que l’Hiram contempo-
rain de Salomon étoit l’ami de (on
pere, on a l’exemple de plufieurs
Princes qui ont vécu 86 régné plus
long-tems. On croit communément
que ce fur l’an du monde deux mille
neuf cens cinquanteohuit que le Roi
de Tynenvoya du bois de cèdre à
David pour lui faire unipalais a 8c on

t rapporte la quatrième année du
regne de Salomon à l’an du monde
deux mille neuf cens quatre-vingt»
douze. Si Hiram en avoit trente,
lorfqu’il fournit du bois de cèdre à
David , iLen avoit foixante- quatre la
quatrième année du te ne de Salo-
mon , 8c quarante , fi ’on veut, de
(on élévation au thrône. L’un 8c l’au-

tre n’a rien d’extraordinaire a 8è on 2

l’exemple de lufieurs Rois qui ont
vécu a; régn plus ion -tems. On
convient d’ailleurs que Écriture ne
rapporte pas touîours les événemens

hqu’elle raconte dans l’ordre des terris
qu’ils fout arrivés. C’en ainfi qu’a-

vant d’avoir raconté les ramies v
guerres que David eut à outenir
contre les Phililiins , les Moabites,
les Syriens 8: les Iduméens, elle
dit que le voyant par la bonté de
Dieu en paix avec tous l’es ennemis,
il forma le deli’ein de lui bâtir un,
temple. Il ne put jouir dela paix.
qu’après avoir forcé ces peuples àla

lui donner.

Remaaque v.
Sur ce qu’Arijloœ dit que le:

Juifs défirendoient de: Plei- .
lofopfie: Calcule: des Indes.

P Lufieurs Anciens ont parlé des
Philolo bes des Indes : mais fuit

qu’ils ne (leur pas un: influait:
e leurs mœurs, de leurs ouvrages

8: de leurs (cutimens ,ce qu’ils en
difent en peu exaâ , a; [cuvent ne
fe concilie pas enÏEmble. Ils fe réu-
trillent à reconnoître que ces Phi-
lofophes étoient partagés en deux
feâes; que les premiers s’appelloient

Brachmanes ou Brachmines ,mais
on ne s’accorde pas (in le nom que
portoit la fecoude feâe. Mega-
(thène les appelle dans Strabon (6)
Germanes, regain: : Clément d’Alé-

xandrie(c) met dans leur nom un z
au lieu d’un r-,car il les appelle

( a) Hum: (amicum Davidisl enim non confundendum cum Bitume polleriori .
ex ancrant intervalle manifeflum ait. .461. :739. page 4.96. Extrait de la Chia
nologie de M. des Vignoles.

(6) Liv. "nomes. page 1040. Amlielod, :707,
(c) Stromat. Liv. x. page "a. Çxonii 1715.

Sarment" ,



                                                                     

11v. r. REMARQUES; w
fèmblable fentiment que Sphines, ’Satmanes ,Waim. Porphyre (a) y

hit un lus grand changement; car ils
s’appel oient, felon lui, Samanéens
2.4.0.7.» : mais toute cette différence
n’empêche pas qu’on ne reconnoilie

que c’ell: le même nom dans ces
trois Auteurs , ou différemment pro-
noncé, ou un peu défiguré.

Il cil: fait mention d’un de ces
Philofophes dans l’hiiloire de l’ex.
pédition d’Aléxandre aux Indes.
Les Hifloriens qui en ont parlé , l’ap.

pellent Calamars ; mais Plutarque (b)
obferve dans la vie. de ce Prince
que ce n’ètoit pas fou vrai nom,
mais qu’il s’appelloit Spirlcs :
qu’ayant dit en Indien à ceux qui
l’étaient allé trouver de la part d’A-

léxandre, KatÀs’ , Ca? , pour , Je vous
filuCLîls crurent que c’étoitd’on nom

qu’il leur difoit. Plutarque ne cite
point l’Auteur de qui il tient ce fait.
Qui que ce fait , ce qu’il rapporte
cit bien vraifemblabletmais ce que
Plutarque aioute de la caufe de la
méprife des Envoyés d’Aléxandre ,

le paroit peu. Ce rince ne man-
quoit pas d’Interprètes pour la lan-
gue d’un pays dont ii étoit le maî-

tre,& il eut fans doute l’attention
d’en donner à ceux qu’il envoyoit
vers les Philofophes Indiens. Com-
ment donc auroient-ils pu le mé-
prendre, 8: croire que ce Philofo-
phe s’appelloit Calanus? Les Chré-
tiens des premiers fiécles de l’Égli-

fe, interro ès fur leur nom, rè-
pondoient cuvent Chrétiens, per-
fuadés que le plus beau nom qu’ils
puaient porter, étoit celui de leur
(aime Religion. Ce put être par un

” (a) De Abflinent. Lib. 4.
’ (6) Vol.1. page 7er. Paris 1764. in-fol.

fille!) de dire fou nom aux en-
voyés d’Aléxandre qui le lui de-
mandoient, leur dit celui de fa pro-
feflion : a: (oit qu’il ne le prononçât
pas allez difiinaement a fiait que l’In-
ter prête ne le rendît pasexaétement ,

ou que les Hiitoriens qui nous ont
rapporté ce fait , en ayent adouci la
prononciation pour le rapprocher
de leur langue, ils crurent que fou
nom étoit Calane, au lieu que c’é-

toit celui de fa profelIion. S bines
continuant à fe le donner , on écon-
firma dîns la penfée,que c’était le lien

propre.
. Les viûoires d’Alexandre ayant

rendu le commerce des Indes plus
fréquent, on put fçavoir que le
nom que s’étoit donné ce Philo.-
fophe. n’était pas (en nom propre,
mais celui de fa lécha. C’en ce que:
donne lieu de conjeéturet ce que,
dit Atiliore dans Clèatque(c) , .qu on
appelloit les Philofophes des Indes
Calanes. Je préférerois celui que leur ’
donnent Mégafihène &Clément d’A-

lexandrie; mais de quelque manière
que l’on écrive , ou u’on prononce
ce nom , c’en ,ce (cm le , aquelque
petite différence près le même , mais
qui fignifie la même chofe.

Ley declçer prétend que les Philo:
fophes Indiens étoient appellés Ca-

lanes du nom du fameux Calanus
qui fit tant de bruit à la cour d’A-
lexandre. C’en: une méprife dans
laquelle entre plufieurs autres a
donné cet Auteur, Ce Philofophe
n’ètoit peut-être pas encore mort
dans le tems qu’Ariliote écrivoit

(c) j’ofeph ra porte le fragment de Cléarque au premier Livre contre Appion , ç. sa.
On le trouve au dans Enfebe , Préparat. Evangèl. Liv. 9. chap. y
lia-fol.

G

. page 409. Paris 16 la.

Jofeph re-
marquequeles
Grecs font
ptefque tou-
jours quelque
changement
dans les mot:
d’une langue
étrangère ,

pour les rap-
procher de la
leur , a: en
adoucir la pro-

"audition.



                                                                     

’1’ t

ce que rapporte Clèarque, ou du
moins il ne pouvoit y avoir airez
Iong-rems’, pour avoir donner
Ion nom aux Philofophes Indiens,
a: pour en être informé en Grèce.
Loin qu’il le leur air damé, nous
voyons par le Traité intitulé Philo-
fophumena (a) qui (e trouve avec:
les œuvres- d’Origène , que les Bra-

chmanes placent Dandamis dans le
confeil des Dieux. dont ils cheifeut
Calanus comme un impie qui a
apoflafié.

«tapeuses unau:
à

REMARQUB-VI.. M

Un triade d’expliquer deux en?
droits du fiagmenr que Joe
jèplz rapporte d’inter. ’

IFFERENTIZM omnem illis
a expojîu’t ; à habitationem

sont": â civilem rationna quem
Le. Grec, "tout hm]; "Mn (e firipram 1:45:64: , paritcr indican".

donner la peine de s’iniirnire ayec
quel ne exaâitude de ce qui regar-
doit’les Ils [cavoient en gè-
néral qu’ils venoient d’auodelà l’Eu-

hrate; a: trouvant d’ailleurs que
l’eurs Efféniens avoient plufieurs pra-

tiques communes avec les Philom-
phes Indiens, ils concluoient, fans
examiner autrement la chofe , que
c’en étoit une colonie, 8c qu’ils ti-

roient leur origine des Calanes ou
des Garmanes. On trouve dans un
fragment de Mégaflhène rapporté
par Clément d’Alexandrie (6) , tout
n ce que les anciens ont avancé fur
n la nature. Ceux qui pliilofophent
sa hors de la Grèce, les Btachmanes
a. dans les Indes, a: les Juifs dans
nia Syrie l’ont dit. gaiement.

Si le Traduaeur entendoit (on ori-
ginal il le fait parler d’une ma-
nière à ne le pas faire entendre.
L’endroit en corrompu. Je crois
qu’on peutlerétablir en lifant me;-
pa, au lieu de herbagiez, Mixeur, en
la place de mohican , 8c en’*efl’a-r

cant n qui efi entre qui! 8: d’uÇopà.
L’acccption de main en: quel-
quefiüs de fignifier une membrane ,
un livre. KaleWfi,q11’Qn a traduit
ar habitationem, ne fait point de

eus. Celui d’a’n’ym cil ordinaire-

ment il lut. Je le lui donne, 8: ce
qui finit: a car il avoit la, police 8c
nia forme du gouvernement des
a, Juifs décrites n le demande.
Avec ces changemens , îe tra-
duis : Ce vénérable vieillard di-
sa gne de tout refpeâ, a; qui étoit
u en fociété avec nous ,J prenant un
u des Livres qu’il avoit avec lui ,
a» lifoit à aux qui le venoient voir,
a la policent la forme du gouverne-
» ment des Juifs qui y étoient de-

a entes. n -
J’ai fuivi dans la traduâion la

correction que M. Havercamp pro-
pofe dans la note L. Elle fuppofe
que les Copines ont tranfcrit ca.

in) Tome l. page 9:36. Arrien. ’expedir. Alexand. Liv. 7. Pallade de Bragmm a
e 20.

46) Stromar. Lin-151729360.



                                                                     

(Liv. r. autistiques.»
and! pour w Marmiton étant
èrmoirjé effacé, ou mal guré. a

pu être caufe de leur méprife. En
eËet , ’Mathatias détruilit l’autel

qu’Antiochus Épiphane avoit fait
élever à Modin , de Judas Manha-

ée routes les marques d’idolârrie

que ce Prince avoit fait mettre en
Judée. .Mais li les Copines ont
tranfcrit tu?! payait pour Maudit»! ,
la mèprife cil: ancienne; car l’an-
cien Interprète lifoit dans fan ma-
uufcrit comme portent nos impri-
més. Cette antiquité m’arrête , à;
m’empêche de les en acculer.
’ Ecatée avoit dit plus haut’que
l’attachement des Juifs. pour leurs
loix leur avoit fouvent attiré de
mauvais traitemens de la part des
Rois de Perle 8: des Satrapes. Il
donne urexemple du premience

u’ils Æffiirent pendant le règne
’Alexandre (a) pour n’avoir pas

voulu aider à rebâtit le temple de
Bèlus. Il vient enfaîte aux Satrapes,
à: il dit qu’étant venus en Judée.
8: y ayant élevé des temples .8:
des autels, les Juifs dètruifirent les
uns 8c les autres;que ces Satrapes

"les en punirent par de greffes arment
des. dont cependant ils leur remirent.
une partie. Cetteconieôture iuppolè’
que le fubiiautif de rôt ,7: prix lcil:
Far-poivra! ,t uiefl narre ’ ries, us
bas. Mais il’ellcerct’aiu qhuî Jol’éph

éloigne quelquefois le fubiiantifde
[on adjeâi-f, plus que l’exaaitude.
Br la netteté ne, le rpermettent.
. On ne nouveau danscetAureur,
ni dans les [Machabéesiqu’aucun .au-
tre qu’Antiochus Épiphaneaitélevè

des temples ,8; des autel; dans la

est!
Judée. C’eil un fait également in-
connu, que les Juifs les ayant dé,-
ttuitt. les satrapes les en punirent
par de groflès amendes. a: qu’ils
eut firent graces de quelques-tales.

Ecatée qui le rapporte, peut s’être
trompé; 86 c’efl une preuve allie.
forte que ce n’eil pas une Auteur (up-
poié par les Juifs Ellénilies. Cars’ils

avoient compofè cet ouvrage, ils
n’y auroient pas rappgé un fait
dont on ne trouve aucune. trace
dans leur Hiftoire.

REMARgUE VIL

fifiph rire paroit par avoir
confondu DémétriutdePlzÏz-
1ere avec le JuifZDe’ma’triw.
Eupolëme n’était pas Juif.

A ONSIIEUR .Huet (à) croit
que Jofeph confond ici Dé-

méttius de Phalere avec un autre
Déméttius qui étoit Juif. .Mais l’il-

lullte Sçavant ne paroit pas avoir
fait attention que Jofeph auroit en
mauvaife grace .d’alléguet aux
payens un Auteur Juif , pourdeut

promet l’antiquité de fa .natia’n. il .

ne cite en effet, pour réfuter les
Grecs, que des Auteurs payens.,Jo-
kph ajoute que Déméttius s’était
un peu écarte de la vérité, parce
qu’il ne pouvoit pas fuivre avec
toute l’exactitude tréfilai" un;
Écritures. a On ne voir pas bien
ce que Jofeph veut dire par du";
fu; 3:le NapaAÀBÛW t
quelleque fait La parafée, tien ne

i

a (a) se aie-(cairn! .lŒlégantÎndnéieur a pris que inhumanmuamtepmh
ici , étoit Gouverneur de Babylone: car ni le Grec , ni la Verfion de S. Gélenius ne
dirent tien de femblable.
- (fil Démonllrat. Evang. page".

i
I

D



                                                                     

En.

flouvolri empêcher Déméttius , s’il

oit Juif, de confulter ou de fui-
vre l’Ecriture-Sainte. Déméttius le
pouvoit, loriqu’il eut engagé Ptolé-
mée Philadel he à la faire traduire;
mais le Mini re d’un grand Roi n’a

vals le ’tems de la confulter , jam?
un»; outplflr’laç.

Nous avons des remarques (a: En-
polème , dans le premier tome (a) de
l’I-Iilloire Citique de la République
des Lettres. L’Auteur de ces remar-
Pues prétend qu’Eupolème a écrit
vu: la fin du règne d’Hérode.Comme

cela ell étranger à Jofeph, je ne
m’yiarrête pas. Le (gavant Difler-
rateur croit qu’il ’étolt Juif ; mais

cela ne paroir pas pouvoir le con-
dlier avec ce ne Iofeph en rap-
porte. Un ml auroit-il dit que
lDavid étoit fils de Saiil a Le Sçavaut
répond que , comme (on eudre , il
pouvoit être appellé (on s, 8: que
Davidputappeller Saiil fon pere.Mais
en vérité,c’efl une de ces réponfes de
commande, auxquelles l’on cil Forcé
d’avoir recours loriqu’on s’eli dé-
cidé en’faveur d’unlfentiment moins

par iugement que. par prévention.
M. Maillon cite un panage de Cléb
mon: d’Alexandrie dont il conclut
qu’il a penfé qu’Eupolème étoit Juif.

Dans ce panage ,* après avoir rap-ï
porté les fupputations chronologi;
ques de divers .A’uteurs Grecs a:
payens , Clément aioute qu’il va auffi

réciter celles des Auteurs Barbares.
Après quoi il cite-Eu polème. Or dans
Je llyle des Grecs, les Juifs étoient
-un peuple barbare : il cit vrai que
les Payens leur donnoient ce nom;
mais on ne voit pas que les Chré-
tiens le leur donnallènr. D’ailleurs
l’oppofitîon’ que! met Clément d’A-

in) Page inr r(la), Num. 15. 15:34";

RÉPONSE A arpion;
lexandrie entreles Grecs ’84 les Bar.-Ë

bares , ne tombe pas-fur les Auteurs
dont il va parlersrnais fur les différai.
tes époques qu’il rapporte. Ces épo-

ques (ont felon les Juifs que les Grecs
appelloient Barbares, fans que pour.
Cela ceux quiles avoient rap ortées le
fullent. Créfiasa écrit l’Hi oire des.
Rois de Perle , ces Rois étoient bar-
bares; il n’en étoit pas moins Grec.
Clément d’Aleirandt-ie met fur la
même ligne Eupolème 8c Déméttius;

8c nous venons de voit que ce der-e
aies étoit payen- I ’-

RÉMARQUE VIH.-

On corrige quelques endroits
le Jofeph , 66 on en explique

d’autres. ,
L F. s Sçavans qui ont traduit

lèph en Latin, ou dans notre
Langue, ne font qu’un Prince de Sé-
rhos-8c de Ramefsès; &ilsdonnent au
premierle furnom duvdernier. L’ar-
ticle m qui ell devant 2(quth ,’..
a probablement donné lieu à cette
méprife. Mais c’elt une faute qu’il

faut effacer. Cela paroit , parce que
Manéthon dit plus haut (b) qu’iAmé-
nophis eut deux eufans Sérlios 8c Rani
melsès. l ’étoit le nom de l’on grand-

pere que Ramefsès ornoit. Ainfi M a-
néthon auroit dû ire, pour parler
exaélement , «1’03 v5 ....... néons r
mais vrai-rif fignifie quelquefois gr au à.

pere; 8c les Copilles ont pu mini;
crire muffin au lieu de Walras; .Ma’i
néthon fait dans le premier palTage

u’en rapporte lofe h, Aménophis.
En d’Amefsès. ou ’Emefsès; mais

l .



                                                                     

51117:1 r. aman ours." t y,
bit voit Bien" que ’c’eft le même

nom qui pouvoit le prononcer dif-
féremment, ou auquel les Copilles
ont ajouté ou retranché la premiére
lettre dans l’un ou l’antre endroit. T

Saint Gélénius a: le nouvel Edi-
teur de Jofeph fontl palier Améno-
phis en Ethiopie avec tous les unif-
feaux, cum univerfis navibus. Le Nil
n’eli navigable du côté de l’Ethiopie

que jufqu’aux cataraélsesJofeph le dit

das le quatrième Livre de la guerre
des Juifs (:038: M. Maillet (b) qui
avoit demeuré long-tems en Égypte ,
8c qui s’étoit fait unevétude de bien

connoître le ays , le confirme.Il en
vrai que çaMç lignifie ordinaire-
ment flotte, armée navale; mais
il eli aulli pris louvent pour mar-
quer une mée de terre, comme
clafis en latin lignifie l’un a: l’au-

tre. Les vivres manquerent aux
troupes de Cambyfe dans fou ex-

édition. d’Ethiopie, a: enfuite aux
bêtes de charge. Elles le nourrirent
d’herbes tant qu’elles en trouverent.
Mais quand on fiat dans les défèrts fa-
blonneux (c) , il y en eut qui prirent la
barbare réfolution de le décimer
our ne pas mourir de faim. Cam-

Êyfe-l’ayant appris (d) , la crainte des
fuites decette cruelle réfolution lui
fit rompre (on expédition : à"); 73:
un magma; grimai. wCyrus (e) après
a» s’être pourvu de! ce qui étoit nécef-

(a) Chats. to. nom. t.

Je
:14 cm ’appellari. Telïuls , voce prorinfla’.

» faire pour» ion voyage de Perfe ,
n partit. Nous allons raconter avec
a quel ordre il matchoit a: s’arrêtoit,
nPuelques nombreufes que fullènt
a es troupes. u’ç 767w: çÉÂor en. Ale-

n Xandre (f) retourna en Macédoine,
n85 fit les préparatifs de (on expé-
n dition d’Afie : t’y rapace-nui tira
a» 71’; si; suiv Arion gains. u

Ce que dit Manethon , ou ce que
Jofeph lui fait dire de la conduite
que tint Aménophis lorfqu’il eut api
pris que les’ Palleurs venoient fe
joindre aux lépreux pour lui faire
la guerre, cil obfcur 8c embarrallë;
Voici comme je conçois que Manéa
thon racontoit fa fable(g).Aménophis
ayant reçulcette mauvaife nouvelle;
mir en sûreté ce qu’iliavoit de plus
cher. Il ’r’narcha’ enfuite contre les

ennemis-.8: s’avança iufqu’à Pelote

à la tête de trois cents -mille’hom-
mes. Mais petfuadé, fur ce que lui
avoit dit le Devin , que de les com-
battregce feroit combattte les Dieux;
il s’en retourna à Memphis.

C’eli ceÏ’rince au num. 26. (h)
qui s’avança poufcombattreî les en-
nemis, à c’cili lonfils au num. 2.9. (i)
qui futà leur rencontre ju-fqu’à Pé-
lule. L’un détruit l’autre, outre que

le jeune Prince n’avoir que cinq ans
lors de l’irruptionides Pafleurs en
Égypte. M. Havereamp ne voitrien
tendela ,’ (vil l arrête. Mais M. d’An-

(6 ) Defcription de liEgypiea Pâg. l8: et. Les"!!! tombenrJëloa P. incas ,
plus de zoo. pieds de haut :’ Vetufliu: fait ténu multitudintrn (tontinant guérit (ravina:

(c) Apds avoir pali? un lac que ’l’ofn trouve aprèS’l’ifië [de Tachompl’dl, il faut

quitter le fleuve a; muflier quarante jours ru: remuai il .y a dans le Nil des m’- ’
chers 8: des pierres qui ne permettent, pas de naviguer. and. Liv. a. page leur.

(d) Herodot. Liv. y page 171.
(c) Cyropéd. page in.

’If) Anima ’I-ivnæpag. 3.3. 8c 6.Li’v. 6. page 15:74 v

(g) Page 464. num. :9.
(il) Page46y
il] Page 4.64.



                                                                     

’H ’ Rififi) N65
dilly qqul’a fend la Mesuré, l’a le:
vée en traduifant. u . a. .v. .’Que-« le

p Roi s’enfuiroit, .puifque cet Au.-
» teur dit qu’il vint avec trois cents
n mille hommes jufqu’à .Pélu’le. (a) in

C’en: en effet ce que Jofeph doit
faire dire à Manétbon; mais il faut
pour cela lire si; (nu-trin; 133,4.in apra-
a, narrer ,uuput’cl’a; (peut. a Ils ne p9!!-

n’voient pas prévoir que le Roi
u s’enfuiroit, s’étant avancé iufqu’à

au l’élufe avec trois cents mille hotu,-

» mes. n . -’ il
. Jofeph prouve le. u de créance
que méritent Mené ou a; Chéré»

mon , par la maniére oppofée 8c
contraire dont ils racontent la con-
duite.que tint Aménophis à l’égard
des lépreux, , "84 les irrites qu’elle
eut. Mais dans l’oppofition u’il re-t
proche à ces deux Auteurs , i ne pa-
roit pas s’accorder avec lui-même.
Manethon dit au numéro ’16. de la
page 461.. qu’Aménophis confia à
un ami fou fils âgé decin ans,,lorfà
qu’il fit obligé de le rcfu ier en
Éthiopie .5 ,8: cet enfant”, à a page
quatre cent foixanle-fix , numéro 3 ç.
combat avec le Roi (on pere , perd
la bataille (b), a: le retire avec lui
en Éthiopie.

Il en vrai que Manethon raconte
que Rainelsès combattit 8c vainquit
avec fou peut. les lépreux a: les
Jétofolymitains; mais ce fut après
le retour d’ Éthiopie. C’ell fans doute

de cette même aâion dont il s’agit
ou nu’mero 3;. mais les Copilies
l’onttelleme’nt défi urée, que dans

l’état ou ils ont mis le texte , Ramef-

8è: donne «bataille avec le Roi (on
pare, 8; la perd-avant que de fe té-’

fugier en Ethiopie. Pour remettre
les chofes dans l’ordre,1.concilier

Aï il il. Pi ON:
Manethon avec [ni-m5511! Fat-ah
giclolephne ledbargeliusde fg
cotutedire , le conicfiure qu’il En
lire me m’a-ru au lieu de muni-r
ne! , papaïne" au lieudepc’va t
8c effacer A’rùniw,pourwlui fublli- ’
tuer Sapin. un Le jeune Ramefsès ’

ne bat avec [on pere. tombe
a ut les ennemis . à leSPoull’e inf-
n qu’en Syrie. a Voyez page 4.62..
numéro 17. Manethon ayant dit au
numéro :6. qu’Aménophisétoîtœv

tourné à Memphis fans combattre.
il n’a pas u dire enfuite qu’ayant
livré avec an fils bataille aux en:
nemis , il l’avoir perdue; 8c Jofeph
n’aurait pas manqué de relever une

court-admirais fi fenfible. v
La contradiétion dans laquelle

Chérémon tombe, n’e as moins
frapante. Il raconte fur la fin du
num. 3e. que Ramefsès étant des-
venu,.graud , challe les Juifs d’Egyo
pre , a: 8c fit revenir d’Ethiopie rimé.

n-uophis (on peiem Et ce Prince .
qui rentre dans fus États après la
défaire des ennemis, cil; mort au
num. fuivattt..ulotfque la Reine fa
veuve accouche r dans une caverne,
de fou fils Ramefsès. Comme Jofeph
ne reléve pas la contradiâion.,c’eft .
une .pte’fomption qu’elle .n’étoit p8

dans le manqurit tiercer Auteur don
il le fervoit ::car (on deli’ein était
de prouver que les deux Hifiorienc
d’Egypte ne méritent aucune créan-

ce. c’en eût été une preuve très.-

folide, que de faire remarquer qu
Chérémon ne s’entend pas foi-mê-
me. Aiufi ie conîe’âute u’il faut

lire-au :nurn. . ma à” «du, ou
lieu de unir-û 409118: de si; 113603405
au lieu d’à si; flânaient , a qu’Amé-

a nophis étoit mon en Éthiopien

(a) Voyez le premier volume de cette traduaîon , Préface , page 51.11. a;
(p; Voyez la Préface du premier volume, page ,5, n, h ..; n



                                                                     

LIV. I. REMARQUES! 3,
A la premiére leéture du num. 3 3.

îai cru qu’il y avoit quelque alté-
ration dans les chiffres. La maniére
dont MM. d’Andilly 8c Havetcamp
ont traduit, me faifoient naître ce
foupçon: mais a rès y avoir réfléo
chi , je crois qu’i n’y a rien à chan-
ger dans le texte, a: qu’il fulfir de dé-
veloper la penfée de Jolèph. M. Ha-
vercamp traduits? n me"; air rescapé-
uorm 11’! vpïrc J’upôdpna’av : Ncque

quomodà tentant oflaginra millia
pericrint (a). Quelques Auteurs
qu’il ait pu fuivre dans cette tra-.
duaion a viveapaimat tuait naît; ne
peut lignifier cent quatre-vingt mille.
Ce qui a trompé ces fçavans Inter-
prétes, c’ell; qu’ils n’ont pas fait at-

tention que Jofeph fous-entend

paprika; après terraplane pipit; , ou
plutôt qu’il étend le feus de ce mot

du premier membre de la phrafe
dans le fecond; a: c’eli ce ue mar-
que l’article féminiq qui e devant
"acquerra: ainfi a)outant,uupm’J*aç
à Trempette": naît; , cela fait quatre
cents trente mille , qui joints aux
deux cents mille que Ramefsès challa
en S rie , font il: cents trente mille:
nom re qui donne celui que les lé-
preux firent avec ceux qu’ils trou-
verent à Pélufe. C’en: ce que Jofèph

reproche à Chérémon , de n’avoir .r
pas dit comment’ étoient, péris ces

quatre cents quarre-vingt mille hom-
mes : 8: ce nombre revient à peu-
près à celui des Ilia’c’lites , lorfqu’ils

fouirent d’Egypte.

(.4) a» Et ne dit-point ce que les cent quatre’ovingt mille autres [ont devenus. a I
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REPONSE
DE FLAVE-JOSEPH .

A ’ A P P I O N.
Qui avoit écrit contre jôn Hifloire des, Juifi,

touchant l’ antiquité de leur race. i ’

LIVRE, SECOND.
V y ’Ar prouvé , illullre Épaphrodite , dans mon difcours

a précédent l’antiquité de notre nation ar le témoignage
’- " des Phéniciens, des Chaldéens. a: es Égyptiens. J’y,

. ai ajouté celui de beaucoup d’Hilloriens Grecs, 8c j’ai
détruit les calomnies de Manéthon , de Chérémon , 8c

I I - de quelques autres Écrivains. .Je me propofe de réfuter
dans celui-ci les autres Auteurs qui ont écrit contre nous. J’ai douté pen-
dant quelque rams li je devois prendre la peine de répondre au Gram-j
mairien’ Appion. En effet une partie de ce qu’il dit contre nous, n’eût,
qu’une répétition de ce que les autres ont avancé. Ce qu’il ajoute de fou
fond , eli d’un froid à glacer. Ce ne font en grande partie que des
plaifanteries indécentes: 8c puilqu’il faut dire la vérité, Cela décale un
grand fond d’ignorance. On diroit que c’el’i la produdion d’un homme
de mauvaifes mœurs ,- 85 d’un charlatan qui a cherché route fa vie à amh-
fer le peuple par (et bouffonneries. Mais comme par un travers de l’elfe

H



                                                                     

5: RÉPONSE A Appion. LIv. Il.
prit humain la plupart des hommes fe lailiènt plutôt prendre a de pa3
teilles produâions qu’à des ouvrages exaéls , les injures piquantes leur
(ont plaifir, 8c qu’ils ne (coffrent qu’avec peine les éloges 5 j’ai cru nécef-

’ faire de ne point laide: fans répanfe un homme qui forme contre nous
des accufations , comme s’il plaidoit en juliice rég ée. Je fçais d’ailleurs
que la plupart des hommes voient naturellement avec plaifir relever un
injulle aggrelieur, 8c le convaincre de res propres fautes. Il cil diffi-
cile de parcourir le difcours de notre Cenfeur, 8c de comprendre ce qu’il
veut dire , tant il "y a de confufion dans les, fables qu’il avance. Ici , il
donne un fujet de la fouie de nos peres d’Égypte dans les idées que nous
venons d’examiner. Là , c’ell une accufation qu’il forme de l’on, chef contre

les Juifs d’Alexandrie. Par-tout enfin il attaque nos loix 8c les cérémo-

nies que nous obfervons dans nos temples. Z,. Il. Je n’ai. pas feulementfait voir , mais je penfe avoit-démontré (a) que
nous ne tirons point notre origine d’Égypte , 8c que nos ancêtres n’en ont
point été chafiës à caufe de la lépre ou de quelques autres infirmités cor-
potelles. Je palle donc à ce qu’Appion a ajouté, 8c j’y vais ré dre (ne.
cinéteinent. Voici ce u’il en dit dans le troiliéme Livre de on Hilloire
d’Egypre. (b) n Moy e, comme je l’ai appris des anciens d’Égypte ,.étoit
a ’d’Héliopolis: au mépris des loix de fou pays , il porta les oratoires de
a la campagne dans l’enceinte de la ville , se il les tourna vers le lever
se du foleil, qui eli le point du ciel que regarde Héliopolis; au lieu de
sa omons, il fe fervit de colonnes; fous ces. colonnes il plaça. des glo-
a! es. Comme elles étoient en plein air , l’ombre du fommet de. ces co- 4
si lonnes venant à tomber fur les globes , y marquoit enflamment le
a: cours du foleil. et Tel cil l’admirable langage de notre Grammairien.

’11 n’el’t pas befoin de faire de grands raifonnetuens’pour en faire voir"

le faux sil (un: de rapporter le fait. * I
Lotfque Moyfe éleva le premier Tabernacle que nous ayons conlacré’r

à Dieu , il n’y mit point de’pareils globes , Br il n’ordonna point d’y en
mettre par la luire: a: Salomon qui bâtit depuis le Temple de Jérulà-
lem , s’abllint de toutes ces vaines recherches qu’Appion a inventées. Il
affure avoir oui dire aux anciens que Moyfe étoit d’Héliopolis. Sans
doute , parce qu’étant jeune il s’en rapportoit à ces vieillards quia caufe-
de leur grand â e avoient connu Moyfe, a; s’étaient trouvés avec lui. 1
Cela cit admirab e. Quoi ne homme de lettres, il ne pourroit. nous dite
avec certitude quelle eli ’a patrie d’Homère ou de Pythagore, ui en?
prefque de nos jours. Et à l’égard de celle de Moyfe qui a.vécu long-
rems avant eux, il en décide fur ce qu’il en a appris des anciens. Mais
il et! certain qu’il débite une faullEté. Quant au tems 0d il dit que Moyfe
fit fortir de l’Égypte les lépreux , les aveugles a: les boiteux , cet extra:
Grammairien s’accorde très-bien, comme je le penfe, avec ceux qui l’ont;
Ëécédé. Manethon prétend en cfet que les Juifs fouirent d’Égypte fous.

regnc de Tethmolis, trois cens quatte-vingptreize ans avant que Da-.
naiîs s’enfuir a Argos. Lylîmaque place cet événement fous Bacchoris,

. (A) Voyer Remarque l.
(il Amis,- Iaîvs. Liv. 15,. chapes.

--fl-.



                                                                     

RÉPONSE A APPION,LIV.I; p . 59’
dix-l’ept cens ans auparavant. Melon 8c quelques autres ECtivains le met:
teur fuivant leur Fantaifie: mais Appion , bien plus croyable qu’eux tous;

’ détermine exaétement la fotrie d’Egypte , en la fixant à la première an-
née de la feptiéme Olympiade, dans le tems, dit-il , que les Phéniciens
fondereut Cartha . Il amène ici cette ville. parce qu’il s’ima ine qu’elle
lui tiendra lieu e preuve ; 8e il ne Fait point attention qu’à traîne un
témoin qui dépurera contre lui. Car s’il faut s’en rapporter fur cette cc?
lonie aux annales des Phéniciens , nous y verrons que le Roi Hitam vi-
voit plus de cent cinquante ans (a) avant la fondation de Carthage , 8c
ïai prouvé plus haut par les Hilloires de ce peuple qu’Hiram étoit ami
de Salomon qui a bâti le Temple de Jétufalem , a: qu’il y avoitbeau-
coup contribué. Or Salomon éleva ce Temple fix cens douze ans (à)
après notre fortie d’Egypte. Après avoit à la hâte , de même que Ly-
fimaque, fait monter à cent dix mille (r) le nombre de ceux qui fluent chaf-
fés d’Egypte , il rapporte une railon admirable a: bien croyable de ce
que nous avons donné le nom de Sabbat au feptiéme jour de la femaine.
sa Les Juifs, dits il , ayant marché pendant fix jours, il leur vinrtdes in-g
a flammarions aux aines qui les obligerent de le repofer le lèptiéme,

l u qu’ils (e furent rendus dans le pays qu’on appelle aujourd’hui Judée. Ils.
a donnerent alotsle nom de Sabbat à ce jour, pris d’un terme Egy tien z car
se Sabbo en cette langue fignifie douleur des aines. cc Je ne fçai il’on doit
rire d’une femblable fadaife , ou être indigné de l’efronterie avec la-
quelle on la débite. Appion fuppofe manifeüement que-ces cent dix mille
hommes eurent tous cette incommodité. Mais s’ils étoient aveugles , bai.
teux , ou affligés de uelque autre mal, comme il le prétend , ils n’auroient
jamais pu faire une cule journée. Que s’ils ont pu rraverfet un grand dé-
fett, combattre 8: vaincre ceux qui s’oppofoienr à leur marche , ils n’ont
point été attaqués tous enlèmble , après le fixiéme jour , d’une inflam-
mation aux aines: ceux qui vont à pied , n’en font pas nécefiairement at-
taqués. On voit tous les jours de nonrbreufès armées faire plufieurs mat.
ches fans refleurit cette incommodité; a: il n’eil; pas croyable que cela
(oit arrivé par hazard , 8c comme de foi-même. Mais ce qu’Appion ajoute ,
cil: encore plus ablîere. Car après avoir Fait aller nos ancêtres d’Egypte
en Judée en fix jours , cet homme admirable nous dit que Moyfe monta
(ut le mont Sina qui cil entre l’Egypte 8c la Judée, qu’il y demeura ca.
ché pendant quarante jours , se qu’en étant defcendu i nous donna notre
loi. Comment eut-on féiournet quarante iours dans un défett fans eau,
ce cependant e traverfet en fix jours? Son étymologie du mot fabbat V
décele une grande impudence , ou une ignorance étonnante. Il y a
une diE’e’reuce fenfible entre Sabbo &Sabbat. Sabbat lignifie en Hébreu
repos , ceiTation de toute forte de travail; au lieu qulon a pelle en Egype
(ien labbe, comme le dit Appion, la douleur que çau c l’inflammation

des aines. -(a) Il en compte tu. a huit mais. (t) Cela ne fe trouve pas dans laitag-
Contre Appion , Liv. r. 5. t8. . ment qu’il en a. été fur la fin de (ou Pl’çw

(b) Il n’en met que ne. Lira. 8. du mier difcours. a

AntigJuimchap. 3. H fil!



                                                                     

se REPONSE A APPIQN, Liv. Il;
,IlI. Telles font les nouvelles découvertes que l’Egyptien Appion a l’ai”

tes fur Moyfe . 8c notre fouie d’Egypte. Nous aurions tort au relie d’être
futpris de ce qu’il fait nos ancêtres Égyptiens contre toute vérité , lui qui -
n’en pas plus véridique à fou égard , mais dans un fens contraire: car
né à Oafis en Égypte , 8e plus Egypticn qu’un autre, fi l’on peut s’ex-

rimer ainfi , il renie fon"pa s a: la famille: en fe difant futilement
d’Alexandrie, il Convient de a méchanceté des Égyptiens. Aufli donne;
t-il , avecraifon , ce nom à ceux qu’il hait 8c qu’il veut calomnier.
S’il n’eût point connu en effet ce peuple pour très-méchant, il n’autoit
jamais nié qu’il fût né dans le même pays. Ceux qui, fiers de leur pa-
trie , fe font honneur d’en porter le nom , condamnent ceux qui contre
toute jufiice fc l’attribuent. De deux chofes l’une: ou les Egypticns pré:
tendent fe faire honneur, en difant que nous. femmes de leur nation, ou
ils veulent nous alfociet à, leur mauvaife réputation. L’illuiire Appion
peut récompenfer ceux d’Alexandrie , 8c les payer , pour ainfi dire, du
droit de bourgeoifie qu’ils. lui ont accordé. N’ignorant point la haine
qu’ils portent aux Juifs qui demeurent parmi eux , il ne s’eli as feule-
ment prqpofi de les calomnier, mais encore de tendre odieu e toute la
nation. , par les faulfetés qu’il débite avec impudence contre les uns 8c

les autres. ’1V. Mais voyons ces accufations graves 8c importantes dont il char e
les Juifs d’Alexandrie. n Venus , dit-il , de Syrie , ils fe fout établis u:
p les bords d’une met (a) qui n’a oint de on , 8: proche d’un endroit
a: où les flots vont fe brifet. a Si le lieu. o l’on demeure fait. un chef
d’accufation , ne lent-il pas que celle qu’il forme contre nous , porte fur
Alexandrie qu’il appelle fa patrie, quoiqu’elle ne le foit pas? Car le plus
beau quartier de cette Ville efi , comme performe ne l’ignore ,. fur le
bord de lamer. Si les Juifs s’étaient emparés-de force de celui qu’ils oc-
cupent fans qu’on eût pu les en chafler , ce feroit une preuve de leur
va eut. Mais ce fut. Alexandre qui le leur donna , 8c qui leur accorda
les mêmes privilèges qu’aux Macédoniens. Je ne fçai ce qu’auroit dit Ap-
pion , li l’on eût fixé la demeure des Juifs dans le quartier de Nécro- .
olis , 8: non proche lerpalais; a; fi leur tribu ne erroit point encore

a réfent le nom de Macédonienne. S’il a lû les etrres d’Alexaudre,
Ce les de Ptolomée Lagus , 8: des Rois d’Egypte fus fucceffeurs : s’il a
va cette colonne qui eii à Alexandrie, fut laquelle on a gravé les privi-
léges ne Célia: a accordés aux Juifs: fi , dis-ie , ayant connoiflàiice de
cela , i a la hardielfe d’écrire le contraire, c’en: un méchant homme a s’il

(a) C’efi le feus que l’on donne à
IN’ILW. Mais comment Appion auroit-
il pu dire que les uifs, d’Aléxandrie s’é-

tablirent fur les ords d’une mer qui
n’avoir point de port PCette ville en
avoit un très grand a: très-beau. (Semer.
ce femble , ne peut fignifier ici qu’une
mer. orageufe, greffe &Ii’ujetre a degtan-
des tempères. Appien dit que la flotte

de Scipion étoit à l’ancre devant Car-
- thage, maisqu’il fe palfoit peu d’aétions

à caufe que l’on étoit dans une met
lamantin arrpmpmvo. Ce n’eft pas dé-
faut de port dans une met ou] font deux
flottes ennemies,qui les empêchede fe
battre , mais les tempêtes si le gros rame.
Guet. PunÎq.page 11;. Idem Guet. 81:.

F5" sa.
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. REPiONS’E’A "APPION, LIV. Il; A 8’?
ne l’a point. fçu, c’en; un. ignoranr. C’en par uneffet de la même ignoa
rance qu’il s’étonne u’on appelle Alexandrins les JuifsQJui font de cette
ville. Car ceux que ’on a fait venir pour former une colonie, quoique
de nations différentes, prennent tous le nom de leur fondateur. Qu’en-il
néceffaire de parler des autres 2 Les Juifs qui demeurent à Antioche , 8: aux-
quels Séleucus fondateur-de cette ville adonné le droit de bourgeoifie , ne
les appelles-on pas Antiochiens z A Ephèfe 86 dans toute l’Ionie ne por-
tent.ils pas le même. nom queles naturels du pays , les Princes qui-ont
fuccédé aux fondateurs le leur ayanttdonné? La douceur du gouverne-
ment des Romains leur a fait accorder le leur, non-feulement à des pat-
ticuliers , mais à des nations entières. Car ceux qu’on appelloit autre-
fois (a) Efpagnols , Tyrrhéniens 8c. Sabins , s’appellent aujourd’hui R0.
mains. Si Appion veut détruire cet ufage , qu’il ne vienne donc plus
fe dire Alexandrin: (à). .Car’étant né dans le fond de l’Egypte, comme
je l’ai remarqué; auquel-titre le feroit-il , fi l’on ôtoit ce-droit de bour-
geoifte à ceux à qui l’on: vdonné,’comme il juge à propos de nous en

priver 2 tLes Egygtiens font les feuls à qui les Romains , maîtres de la tette,
sefufeut le droit de bourgeoilîe en quelque villejque ce foit: et ce galant
homme en allez généreux pour attaquer dupons qui ont acquis avec
juliice un droit qu’il voudroit partager, &donr il. fe voit exclus. Sile’fon-v
dateur d’Alexandrie établit quelques-uns des nôtres en cette ville , ce n’eût
pas qu’il imanquâtrde monde pour la peupler; mais ce fut la récompenfè
de notre courage 8c de notre fidélité. u il. ellimoir , it Ecatée , notre
a nation; 8: ce fur à caufe de notre probité 8e de a fidélité que les

.n Juifs luiavoient témoignée, qu’il ajouta à leur Erat(e) la Samarie exempte

.- (4). Les Romains ne donnerent pas
plus leur nom; aux Efpagnols, après les
avoir (mimis , qu’ils le. onnerent dans
la fuitelaux Gaulois. La faute eur être
de Jofeph s mais fi elle efi de es Copif-
çs , à quel mat ont-ils pu fubfiituer

mais: a .i i b ) . . . . Des Sçavans m’ont averti que
je devois lui obtenir auparavant le droit
de Citoyen d’Aléxandrie , enfoiré celui de
Citoyen Romain ; parce qu’il étoit Egy.
prien s quoniam eflit Ægyprius. Pline,
lipili. sa. Liv. Io. lfîdore Peluf. Liv. to.
ËPÎÎÎEI

(c) Bcatée ne difoit pas ’Alexan-
site avoit donné aux luifs e pays de
Samarie exempt de toutes impofttions,
flJolepb a cité cet Auteur de bonne foi z
car comme cela efi contraire à ce qu’il
raconte fur la En du onziéme Livre de
fes Antiquités Juives, il devoit, ou ne
pas cirer un témoignage qui, felon lui,
n’étoit pas vrai, ou s’il le citoit, remar-
quer qu’Ecatée le trompoit dans cette

circonflance ; mais que fun erreur même!
étoit une prenne de l’opinion publique-
qu’Alexandre avoit eu beaucou de bonté
pour les luifs. Quoi qu’il en oit , je ne
vors pas comment concilier ce que die
un fçavant Interpréte , a: qu’Ecatée ciré

-v par Jofeph confirme ce qu’on vient
a de dire du, pays des samaritains , don--
» né aux Juifs par Alexandre a, avec
ce qu’il. prétend prouver plus haut parle
témoignage de uinte-Curce , que ce
Prince a: avoit mis des Macédonien:-
» dans Samarie pour l’habit". sa C’en:
aufli le fentiment de M.l’ti(ieaux. ( Hifl;
Juiv. 10m. z. page 4.4:. ) Un alpha mis .
bien vraifemblablement devant capon!-
7nrnv dans le pallage d’Ecatée par la né-
gligence des Copiiles , a donné lieu a ces
deux Sçavans de croire qu’Alexandte
avoit donné le pays de Samarie au:
Juifs exempt de tous impôts, a; de faire
le reproche à Jofeph que l’on vient de
rapporter. Car Ecarée dira qu’A-lexandre
avoit donné. aux Juifs, àleur temple Je!



                                                                     

32: RÉPONSE A armon. Liv. n:
a de toutes imquitlons. Ptolomée fils de Lagus eut, comme ce Princes A
a les mêmesieatimens pour les Juifs qui demeuroient à Alexandrie. se
Il leur confia en effet des places fortes en Égypte , perfuadé qu’ils les
lui garderoient avec.autant de courage que de fidélité : 8: lorfqu’il vou-
lut s’alfuter de Cytène 8e des autres villes de Lybie, il y envoya les
apifs. Ptolomée Philadelphe fou fucceflèur rendit , non-feulement la li-

rté à ceux de notre nation qui étoient efclaves dans fes Etats , mais
encore il leur fit fouvent de grandes libéralités. Ce qu’il y a de plus remar-
quable, c’en qu’il fouhaita connoitre nos loix & lire nos faintes Écritu-
res. Il envoya en Judée demander des perfonnes qui les lui traduififfent:
8: pour que l’ouvrage fût parfait , il chargea d’en avoir foin des per-
fonnes de a première diftinétion, Déméttius de Phalete , Andrée 8c Arif-
rée. Le premier palfoir pour l’homme le plus fçavant de fou terris; 8; ce
Prince avoit confié la garde de fa performe aux deux autres. Ptolomée
eut-il fouhaité connaître nos loix, 8: appteudte’notre Philofophie’, les
inflituts Mofaïques , s’il eût méprifé notre nation? N’efi-cepas au contraire,

une preuve de la grande eliime qu’il faifoit de nous? l
V. Mais Appion ignore fans doute les bontés qu’ont eu pour nous la plû-

patt des Rois d’Egypte qui ont régné après lui. Le troifiéme Ptolémée fun:
nommé Evetgete, s’étant tendu maître de la Syrie , n’alla point en Égypte

rendre des aérions de graces aux Dieux pour fes heureux fuccèssmais
étant arrivé à Jérufalem il offrit à Dieu des facrifices felon nos ufages ,,
de il fit à notre Temple des préfens qui répondoient à la grandeur des
viéîtoires qu’il avoiâremporrées. Ptolémée Philométot 8: la Reine Cléopatre

prirent les Juifs pour Minimes de leur Etat, -8t ils eonfierent le com-
mandement de leurs armées àOnias’ôt Dofirée de cette nation. Au lieu de
faire d’infipi des tailleriesfur le nom de ces deux grands hommes,Appion devoit
plutôt admirer la fagefle de leur conduite: au lieu de leur dire des inîures,
il devoit leur témoigner de la reconnoiflance pour avoit fauvé Alexan-
drie dont il veut fe faire regarder comme citoyen. En effet ce furent eux qui ,
lorfque les Alexandrins étoienten guerre avec la Reine Cléopatre,(a) 8c qu’ils
étoient dans un danger éminent de périr , ménagerent la paix, 84 les délivre-t

teur des maux que caufe une guerre civile. n Après cela, dit-il , Onias
«fit avancer quelques troupes contre la ville, pendant que Thermos
n Ambafladeur des Romainsyétoit. a J’en conviens, mais ce futavcc beau,
coup de raifon 8: de iufiice. Car après la mort de Ptolémée Philométor ,’
fou frete Ptolémée Phyfcon étoit forti de Cyrène pour enlever le Royaume
à Cléopatte , 8: aux Princes fes enfans. Pour le leur coufervet , Oniaslui fit
la guerre en faveur de Cléopatre , a: il donna en cette occafion dange-
reufe des marques éclatantes de fa fidélité pour le Roi 8c la Reine. Dieu
Voulut bien lui-même tendre témoignage à fa dtoiture.Phyfcon (b) fe pré,
parant à le combattre, fit expofer nuds tous les Juifs de la ville , hommes,

impôts que les Samaritaine devoient lui ’ Perte. ( Àntiq. Juiv. Hun.) Ainfi Bea-
paycr. Alexandre , felon Jofeph , ne fou- rée fe (en rrotn é dans le nom du Prince

- mit pas le pays de Samarie auxluifs; ce qui leur avoit ir ce préfenr.
fut Déméttius Soter qui leur donna les ( a) Voyeç Rems ue Il.
Toparchies de Galilée , Samarie , et (b) tu, Maritab, c gap. y.



                                                                     

REPVONSE A "mon, Liv. Il. a
lFemmes 88 calaos, afin de les faire écrafer par (es éléphans : pour les y

animer, il les avoit fait *enyvrcr ;.mais il eut le chagrin de voir arriver
tout le contraire. Ses éléphants , fans toucher aux Juifs qu’il leur avoit ex.
pofés, le jetterent fur (es premiers Officiers, 8: en tuerent plufieurs. Un
fpeâte effrayant lui étant enfuite apparu, lui défendit de faire aucun
mal à ce peuple. Celle derfes concubines. qu’il aimoit le plus, les uns
l’appellent Ithaque, les autres Irène , lui demanda leur grace ; se il la
lui accorda, 8: le repentit du mal qu’il leur avoit fait, a: de celui qu’il
vouloit leur faire. Auflî les Iuifs d’Alexandrie- célèbrent avec beaucoup de
raifon une fête tous les ans e jour qu’ils métiterent que Dieu les conferVâ!
d’une manière fi miraculeufe. Mais Appion qui le ait un devoir de’tout
condamner, au lieu de les louer d’avoir foutenu la guerre contre Phy(«

con , leur en fait un crime.. ’ - .i Il nous objeéle la conduite de la derniére Cléopatre ; 8c (on ingratitude
envers notre nation cil pour lui un Merde reproche. Il devoit plutôt
porter (a cenfure fur cette Princelle a qui commit toute forte de méchan-
cetés a; d’iniuflices contre les Princes de fa maifon; contre les maris
qu’elle eut , quoi u’elle en fiit aimée; contre les Romains en général , 8c
contre leurs Gén taux les bienfaiteurs. Ce fut elle qui fit mourir dans un
temple fa (unir .Arfinoë (a) dont elle n’avoir aucun fujet de le plaindre;
Ce fut elle qui tendit à ion frere des embûches ou il périt, qui dépouilla
fes Dieux, 8: profana leurs rem es -, qui ayant reçu le Royaume du
premier Céfàr eut la témérité de e révolter contre [on fils a: ion fuccefa -
leur 5 qui féduifant Antoine par (es charmes rrom urs , le rendit ennemi!
de (a patrie, a: infidèle à fes amis; qui dépouil a les uns des avantages
que leur naiflance royale leur donnoit, 8c porta avec fureur les autres à com-
mettre de mauvaifes aâions. Mais que peut-on dire de plus, lorfqu’ou la voir
abandonner au milieu du combat fou mari se le pere des enfans qu’elle
en avoit eus, le mettre dans la néceflité de la fuivre, 8c de perdre il!
dignité avec lès troupes 2 La fureur 8c la cruauté qui animoient cette Prin-
celle contre le genre humain, lui fit efpérer de le conrervet, lorfqu’Au-r
galle le rendit maître d’Alexandrie, fi elle ppuvoit égorger de fes pro»
pres mains tous les Juifs. C’en un fujet de glaire pour ce peuple, que le
reproche que lui fait Appion , qu’elle ne voulut point lui faire diflribuer dt!
grain dans un terris de famine. Maistant de crimes furent enfin. punis comme
ils le méritoient.

C’efl Augufie lui-même qui a rendu témoignageâ votre fidélité, 8: au
fecours que nous lui donnâmes Contre les Égyptiens. Les décrets du Sénat:
8: les lettres de cet Empereur font foi que nos (ervices ont été agréables
à l’un 8c àl’autteJl étoit de votre devoir , Appion, de lite ces lettres, se

. ( a) Céfar, au ra on de Dion , menu que. celui qu’en un: Jofeph. a: entre!
lrfinoë en rriomp e à Rome; mais il les meurtres qu’elle en a ea Antoine de:
la renvoya, felon le même Auteur. par faire , il rapporte qu’e e est ordonner
confidérarion ont (es fierez. Ainfi Cléo- i que lion tuât (a (leur Ærfinoë qui s’étoir
patte la pur faire mourir, comme-Îofeplï l réfugiée à Milet dansla temple de Diane
’en accufe. Le portrait qu’Appien flip, Leucocphr ne , page 1073. dit. T ollfy»

de cette Princelle, n’efl pas moins odieux. Dia. a .V Liv. 4,4. page sa. «lit. sans,

Q



                                                                     

a; RÉPONSE Aï A’PPIDN, .L’IV’. Il
d’examiner les témoignages que, nous ont rend-us Alexandre , les Ptolé’s’

mées, le Sénat 8c les Empereurs Romains. Si Germancius ne put faire dif-
tribuer du grain à tous les ,habitans d’Alexandrie, cela prouve la grande
difette qu’il y en avoit alors, -8c non un crime qu’on puille reprocher aux
Juifs. Tout le monde fçait en effet que les Empereurs ont touîours fait
paraître beaucoup d’aii’eâion pour ceux de notre nation qui demeu-
roient en cette ville. Si on leur ôta l’adminiliration des grains, ils eurent
cela de commun avec les autres habitai-.5 d’Alexandrie. Mais les Empe-
reurs ont eu la même afl’urance en leur probité que les Rois d’Egypte, a:
ifls la leur ont témoignée en leur confiant la garde du fleuve 8c des places
ortes.

V1. Mais, ajoute Appion , fi vous êtes citoyens d’Alexandrie , pourquoi
n’adorez-vous pas les Dieux qu’adotent les autres habitausz Je lui demande
à mon tout pourquoi les Égyptiens (à battent continuellement pour leur
religion ,8: pourquoi il n’y a jamais-de rréve parmi eux à ce fujet-là. Ne
croyons-nous pas , malgré cela, que vous fuyez Égyptiens? Et ne vous te.
gardons-nous pas comme des hommes: de même que nous, quoique
vous adoriez des animaux malfaifans que vous mirailler avec grand
foin 2 S’il y a parmi vous une fi grande diverfité d’opinions, Appion a
vraiment bonne grace de s’étonner u’un peuple qui cil venu s’établir à
Alexandrie , fait inviolab’ement atraélié aux loix qu’il a toujours obl’erve’es.

Il nous traire de léditieux : fi cela cil vrai des Juifs d’Alexandtie, l’union
. qui régné entre nous , doit le rendre vrai de tous les Juifs. Mais il cit fa-’

cile de faire voir ne les auteurs des féditions qui font arrivées à Alexan-
drie, étoient des abitans de cette ville (emblables à Appion. Tant que
les Grecs 8: les Macédonien: ont été ers-plus grand nombre dans Ale-
xandrie, ils ont confervé les anciens mages , 8: jamais il n’y eut de troué
bles à notre fuJet : mais les Égyptiens ne s’y (ont pas plutôt multipliés,
que tout cil tombé en confisfion .484 que les (éditions yont été fréquentes 8c
violentes. Notre nation n’y a jamais pris aucune part. Elles ont toutes été
excitées par un peuple qui n’avoir ni la confiance des Macédoniens , ni la
prudence des Grecs, qui ne connoiflbit d’autres régles que celles que lui
fuggéroit (on mauvais caraététe, 85 qui n’était’occupé qu’à fatisfaire l’anv

cienne haine qu’il nous porte. - .
On pourroit avec iullice faire retomber fut les Égyptiens le reproche inlufle

qu’ils nous font de n’être pas citoyens d’Alexandtie. Catil en certain que nous
y avons droit de boutgeoifie, 8c il ne paroit pas qu’aucunRoi, qu’aucun Empe«
teur l’ait jamais accordé aux Égyptiens. Alexandre nous y a établis , les Rois les
fuccelleurs ont augmenté nos priviléges.,r& les Empereurs ont bien Voulu r
nous les continuer. Mais il plaît à Appion de nous en dépouiller , parce
que nous n’érigeons point de [lames aux Empereurs, comme lices Prin-
ces l’ignoroient , ou qu’ils eullènt beloin de (es avis. Il devroit plutôt aid-
mirer leur grandeur d’ame de leur modération qui ne leur permettent
pas de contraindre leurs (mulets d’abandonner les loix de leur ,ays, qui,
es portent à’ le contenter des honneurs qu’on leur rend librement,-

fans blellèr la religion, à: qui leur font méprilet ceux auxquels il n’y a
que la force 8c la contrainte qui ’ayent part. Les Grecs, a; quelques au;

tre:
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très peuples croient bien faire d’ériger des (lames. 8c ils fe font un plai-
fir de, voit le portrait de leurs ancêtres, de leurs femmes 85 de leurs en-
fans. Quelques-uns même en conlervent de perfonnes qui ne leur appar-i
tiennent en rien , 8c il y en a qui vont iufqu’à faire peindre un domef-
tique qu’ils aiment. Ainlî il ne faut pas s’étonner s’ils font cet honneur

aux Princes 8c à leurs Maîtres. .
Notre Légillateut , en nous défendant les images , n’a point eu en vu’c’

que nous manquions au refpeâ Br à la vénération qui font dûs à la ma-
jellé de l’Empire; 8c s’il les a défendues, ç’a été parce que ne pouvant
fetvir à honorer Dieu, ni être utiles à l’homme , 8c qu’étant bien au def-
fous de la nature humaine, elles le fout à plus forte raifon de la fuprême
Majellé de Dieu. Mais Moyfe ne nous a point défendu d’honorer après
Dieu les gens de bien. Aullî ne manquons-nous point de rendre aux Em-
pereurs toute forte d’honneuts , 8c nous ne celfons d’offrir pour eux des
factifices. Il ne fe palle pas de jour (a) que nous n’immolions des viâimea
pour eux aux dépens du public : honneur que nous ne tendons qu’à eux e
car nous ne le faifons pas pour nous-mêmes, ni pour nos femmes,ni pour
nos enfans. Ce que ie viens de dire, fullit pour réfuter tout ce qu’Appion a
écrit contre les Juifs d’Alexandtie.

VIL J’admire Poflidom’us 8c Apollonius. Ce font eux qui ont fourni
la matiére aux inveâives d’Apion. Ils nous reprochent de ne point adorer
les mêmes Dieux que les autres peuples.-S’imagînent-ils donc ne faire
aucun mal en débitant des menfongcs , de en inventant d’horribles ca-
lomnies contre notre Temple 2 Quelque foit le motif qui porte à mentir ,
tien n’ell frhonteux’; à plus forte railon, quand on le fait pour décrier un
Temple li faint, 8: pour lequel route la terre a tant de vénération. Car
Ap ion ne rougit pas de dire (b) A» que nous avons mis dans ce faint lieula
w tcti: d’un ânesque nous l’y adorons, 8c que nous la croyons digne de

(a) Les Juifs ont toujours cru qu’il
leur étoit défendu d’olirir des [artifices
i Dieu ailleurs ne dans le Temple de
Aérulalem; 8c étoit détruit dans le
fins dont arle ici Jofeph : car ce fut
fors l’Emprre de Domitten qu’il com-
pola l’es Antiquités Juives a 8c fa réfuta-
tion les fables 8c des calomnies que les .
Païen: en débitoient, lui ellpollérieure.
Cepenoant il dit ici: Fatima: pro ris
[Impemmibus] continua facrifirio : à!
son filial quotidianir dielzru ex imptufa
communi omnium Judæorum relia cele-
bramu: s. venin: d’un nulles alias Itofliu
exfommuni , tuque pro filiis prmgamu: ,
jolis Imperaloribw hum: honorent prati-
puum pailler exhibant. Mais ce n’ell pas
dans une traduaion qu’il dit cela 5 a:
comme le Grec s’ell: pet-lu , on ne ut
y avoir recours pour-sulfurer defa E36

lré. C’était un fait de nororiété publique

que les Juifs n’offrant alors aucun l’acti-

’ lice , ils n’en offroient pas pour les Emê
pereurs 5 8c que quand ils l’auraient fait,
comme la ruine de Iérufalem et la del-
ttuétion de leur Tem le avoient emporté
celle de leur état, is ne l’auraient pu
faire aux dépens du public qui n’exil’.
toit plus, ni de ceux d’une nation qui
ne faifoit plus corps.

La Remarque de M. Gillet me paroit
très-julie: il avoit traduit en conféquena
ce. J’ai cru cependant devoir rendre la
traduétion conforme a l’original. Jofeph
parle toujours de fa nation comme exif-
tante a: faifant corps. Il auroit donc fallu
réformer pareillement ces endroits-là ,
autrement cela auroit fait une bigarrure
défa éable.

( ) On peut confulter fur cette ca-
lomnie des Payens Theodor. Hal’æus de
criminr MOÂGTpfltu , ôte. Hanow’æ r 707,

Hifi. ahi . Rapubl. liner. tome 1;. p4-
5: 41.6. Juron. Anton. de! Menace y
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nous nos refpeélzs. Cela fedécouvtir. dit-il, lotfqu’Antiochus Epiphauë
ple pilla. Il y en trouva une d’or, 8c d’un rand prix. n A cela je ré-
ponds , que (plant! le fait feroit aulii véritab e qu’il en faux , un Égyp-
tien auroit mauvaife grace de nous le reprocher. Une tête d’une ne vaut-
elle pas bien le furet 8c le boue, a: autres animaux femblables que ceux
de cette nation adorent comme des Dieux? I

Mais Appion ne fent pas que l’Hilloire confond fou menfongetaous
avons toujours obfervé les mêmes loix, a: nous ne nous en fortunes ja-
mais écartés. Jétufalem n’a poin’t été exem e des révolutions. arrivées

aux autres villes. Antiochus Epiphane, Pomp e , Licinius Ctalfus, a: tout
récemment l’Em creut Tite fout entrés dans notre Temple, 8c ils n’y ont
tien vu- de femb able. Ils ont trouvé au contraire que tout y refpitoit li
fainteté 8c le refpeél: qu’on doit tir-Dieu :mais ce font cholès dont je ne dois
pas entretenir les étrangers. Antiochus qui parla plus criante injullice pilla
lotte Temple , qui par le défordre de fes finances fe porta à! attaquer des
amis 8c des alliés avec qui il n’étoit point en guerre; Antiochus, diseje,
n’y trouva rien qui méritât d’être condamné. Plulieuts Ecrivaius célèbres ,

Polybe, Strabon , Nicolas de Damas , Timagene , Callor,leClironogta.phe,
85 Apollodote témoignent tous que les finances de ce Prince étant épui-
iêes, il avoir rompu l’alliance avec les Juifs, a: avoit pillé leur Temple

ui étoit plein d’atlas d’argent. Appion auroit dû y faire attention. Car
Faut avoit la llupidité de l’animal qu’il dit faire l’objet de notre culte,
a: l’impudence du chien que les Égyptiens adorent , pour avancer uns
meulonge li impertinent.

Nous ne rendons aucun honneur aux ânes; 8c nous ne leur attribuons
aucune vertu», comme les Égyptiens le font aux crocodiles de aux ferpens :
aux qui ,lorfqu’ils font piqués par. les uns , 8: enlevés par les autres, le
croient fort heureux 8c dignes de l’attention de leurs Dieux. Les ânes. four
chez nous. ce qu’ils font chez un peuple fage 8c raifonnable. Ils y’ portent:
la charge qu’on mer lut eux:& lorfqu’ils entrent dans l’aire pour .manz-
ger le grain , ou qu’ils ne font pas ce qu’on leur commande, on es cor.
ttige à coups de bâton ; car on ne s’en ett qu’à porter des, fardeaux, 8:
aux chofes nécelfaires à l’agriculture. Ou Appion n’eft pas capabledebiefl
inventer un menfonge , ou il n’a pas l’efprit de lui donner quelqu’appateuret

. de vérité: tout ce qu’il avance contre nous,tombe de luihméme. - -
VIH. L’autre fable qu’il débite contre notre Religion ,il l’a toutepriflei

des Grecs. Je me contente de lui faire remarquer que ceux quipo: de
la piété, n’ignorent point que c’ell un moindre crime d’entrer dans nm
temple, que d’imputer de mauvais Entimens aides Prêtres, Mais les
Grecs fe font plus occupés à jullifier un Roi facrilége, qu’à’dit-ede no-
tre Temple des chofes julles 8c véritables. Dans le dell’ein de faire leur
dont àAnriochus, de couvrir la mauvaife labidont ilufa enversnorre une

1 d’ânes fauva squi’avoir et: découvrir-
à Moyfe des ources d’eau dans le défet-té.

r lorf ne le peuple étoit confumé de forà.
Tarn. Ilifi. Liv. 5. mon. 3,.

Naples 171 r. HUI. modem. Infirt’ t. to-
ut: t. page 14:. S.Epi Iran. driver . [une]:
Liv. t. po e 94;. a.e. harmna,pag.4.fi.

Une ca omnie en produit un autre.
cavoit été ,Ielonlesnayens ,,unc nuage



                                                                     

RÉPONSE x Minou, UV. tr. 27
lion , 8c le facri-lége que lui fit commettre (on avarice , ils nous ont décriés
ien nous acculant defaire des choŒs que [clou leur fable même nous avions
feulement deflèin de faire.

n Antiochus , dit Appion , trouva dans le Temple de Jérufalem un
’n homme couché fur un lit, avec une table devant lui couverte des mets
n les plus délicats que paille fournir la terre 8c la mer. Cet homme fur-
» pris lèietta aux ieds du Roi, implora (on fecours, 85 le conjura de le
n faire mettre enliberté. Le Roi l’ayant fait relever, lui demandai qui il
a: étoit, pourquoi il demeuroit en ce Temple , 8: ce que lignifioient tous les
u mets qu’il avoir devant lui. Cet homme lui raconta fin malheur en
u pleurant 84 en gémiflànr. Je fuis Grec de naiflance, dit-il: comme îe
a parcourois cette province pour chercher à vivre (a) . je me vis tout àcoup
a enlevé par des étrangers . 6c îe Fus amené dans ce Temple où l’on m’

in renferma . 8c l’on ne me permet point d’y voir performe. On me En:
n table avec la derniére délicatellè:cette grande chére à laquelle je ne
un m’attendois pas , me fit d’abord plaifir ; mais étant entré enfaîte en quel-

» que foupçon, la crainte fuccéda: 8c enfin m’étant informé des mirlif-
u tres qui me fervoient, j’appris que ’c’étoit par une loi inviolable des
n Juifi, que î’étois fi bien nourri, a: qu’ils failbient cela chaque, année
à: dans un certain tems; qu’ils fe (aimoient d’un Grec , u’aptès l’avoir en-
» raillé pendant un an, ils le conduifbienrdans une orêt ou ils l’immo-
u oient avec les cérémonies en ufage atmi eux ; qu’ils mangeoient de
u (Es entrailles , a: qu’ils juroient, en acrifiant ce Grec,qu’ils feroient à.
n jamais les ennemis de cette nation; 8c qu’enfin il: îettoient le relie du
a corps de ce malheureux dans une (une. Enfin il aiouta qu’il lui relioit
u peu des iours à vivre , 8: il il! plia le Roi, par le refpeôt qu’il avoit
à pour les Dieux des Grecs , de le délivrer,’8c de rendre vainc 8: fans effet
u la méchanceté des Juifi en lui donnant la vie. a: .

Quelque tragique que foit cette fable , 8: quoique débitée avec la der;
niére impudence , elle ne juflifie pas Antiochus de facrilége , comme le le
(ont imaginé ceux qui l’ont inventée. Car quand ce Prince entra dans no-
ne Temple, il ne croyoit point y rencontrer ce prétendu Grec ; 8: s’ill’y
trouva, ce firtfans l’avoir pu prévoir, L’impiété feule le porta à y en-î
trer; a: ce que l’on débite de ce Grec , cil une fable avancée à pure perte.
Il el’t ailé de le prouver par le récit même d’Appion. Nos loix ne (ont
pas feulement différentes de celles des Grecs, elles le (ont également de

f a) C’en: fans doute dans la coutume
barbare de quelques peu les , qu’Appion
a ris le fondement de a calomnie qu’il
dé ire contre les luifs , encore l’enve-
nime-t-il , en leur attribuant de ne faire
que par haine contre les Grecs ce que
ces peuples ratiquoient pour ap airer
la colére de eurs Dieux. n Pour ega-.
au raritir de la pelle . trend ils en étoient
a, am nés, les Gaulois, fur-tout ceux
u de arfeille , prenoient un pauvre qui
v le préfenœit volontairemnt , a; le

ascnourtifloient un an entier très-délica-
a) tement 8: très-fomptueufemenr aux
a: dépens du tréfor public. Après ce terme
a: on le revêtoit d’ornemens lacrés , on

. a: l’ornoit de vervenes s 8c après l’avoir
sa promené par toute la ville,en le char.
a: geanr de malédiâions , a; priant que
n tous les maux dont ils étoient allii-
u és ou menacés, retomball’ent fur lui.
n Il étoit précipité du haut d’un rocher. r:

La Religion de; Gaulois , En. Pari: un...

Iij
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celles des E yptiens, 8c decelles des autres peuples. Il vient dans notre
pays des pet ourles de toute forte de nations. Pourquoi les Grecs lieroient-ils
feuls l’objet de cette haine que nous ne pouvons contenter qu’en répandant
leur fang? Comment tous les Juifs pourroient-ils fe raflèmbler pour parti-
ci r à ce facrifice l Comment" les entrailles d’un feul homme pourroient-
el es fufEre,’comme l’avance Appion , à tant de milliers de perfonnes?
Pourquoi, après avoir trouvé cet homme , quel qu’il fait, car on ne dia
pas fou nom , le Roi ne le lit-il pas reconduire avec pompe dans fou pays r
Il fe feroit fait la réputation d’un Prince ieux 8c ami des Grecs; 6c en
rendant les Juifs odieux. il fe feroit attach les autres nations. Mais fans
nous arrêter à cela , c’elr moins par des raifonnemens que par des faits qu’il

faut confondre les infenfés. ï I
Tous ceux qui ont vu notre Temple, fçavent comme il étoit fait , de

quelle grande pureté y régnoit. Il émir entouré de deux portiques (a) 8c d’un
arvis 5 8c ce qu’on devoit oblètver à l’égard de chacun étoit réglé. Tour

e monde pouvoit entrer dans le premier, les étran ers même; il n’y
avoit que les femmes qui aVoient leurs régles , qui en fu eut exclufès. Tells
les yuifs hommes 8c femmes pouvoient entrer dans le fecond, pourvu
Qqu’i s ne fuflent fouillés d’aucune im ureté légale, mais dans des apparte -

mens féparés. Il n’ avoit que les rênes revêtus des habits de leur faine
miniliére , àquiilf t permis d’entrer dans latroifiéme enceinte. A l’égard
du fiaint des Saints, le feul Grand-Prêtre revêtu des ornemens propresa’t
ïa dignité pouvoir y entrer. On avoit une fi grande attention pour le
fervice divin , qu’il y avoit des heures marquées auxquelles les Prêtres de-
voient fe rendre dans le Temple. Le matin , en l’ouvrant,on y ofroit
des facrifices, de même que le foir lorfqu’on le fermoir. On n’y pouvoit
faire entrer aucun vafe , 8c l’on n’y voyoit qu’un autel, une table , un en-
cenfoir 8c un chandelier, toutes cho es prelcrites par la Loi. Il n’y avoir
rien de plus dans ce faim lieu. Il ne s’y paffoit rien de myflérieux, 85 il
n’étoit pas permis d’y manger :c’eli ce dont toute la nation peut rendre té-
moignage, 8c ce que prouve l’ordre qu’on y gardoit. Car quoiqu’il y
eût (b) vingt-quatre familles de Prêtres , 8c que chacune fût compofée de

lus demille perfonnes,ils ne lervoient cependant que dans certains
,ours 5 &fefuccédant les uns aux autres, ils entroient en fonâion par
omit des facrîfices. Ils recevoient le fuir les clefs du Temple,& les va-.
fes facrés par compte de ceux qui ferroient de charge; mais on n’y fais
foi: rien entrer , ni pour manger. ni pour boire : il étoit même dé-
fendu de rien offrir de femblable à l’autel, excepté ce qui étoit néceflaire
pour les facrilîces. .

* lfiili prêciŒment (a penféetfe ne lui en( tu) Le Latin porte quatuor partiras g
prête pas du moins une qu’i n’ait pointc’en une faute du Traduâeur, ou des -

Copilbesu . .. n Dans chacun def nefs
3’ (porriques)on faifoit la arde, elon
on que la loi l’ordonne. K M. d’An-
Jilly.] Iof h n’a point dit celas mais
fun Interpr te a fi mal rendu fon ori-
gnal , que je ne me flatte pas d’avoir

pu avoir.
(Br) Le Traduâeur, ou (es Copain

ne comptent que quatre familles de
Préûres, qui font chacune plus de cinq

un ce
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, Que faut»il donc penfer d’Appion qui nous débite des choies fi in-
troyables, fans prendre la peine de les examinenN’ell-il point honteuxà
un Grammairien d’ignorer la vérité des faits qu’il fe mêle de raconter r
La fainteté de notre Temple lui étoit connue; mais il la palle fous filence
pour nous entretenir de la fable impertinente d’un Grec dont on fe faiGt ; des
mets délicats qu’on lui fèrvoir, 8c de l’entrée facrilé e d’Antiochus dans
un lieu on il n’étoit pas permis d’entrer aux plus con détables des Juifs,
s’ils n’étaient Prêtres. La calomnie cil atroce, le menfouge en: médité 8c
propre à faire illufîon à ceux qui ne veulent pas prendre la peine de diF
curer les acculations qu’on nous intente, dans l’intention de nous rendre
odieux.

1X. Appion prend le ton d’un homme de bien ;mais il y ioint la rail-
lerie, 8c il aioute de nouvelles impollures aux fables qu’il avoit débi-
tées (a). sa Ce Grec, dit-il, raconte que dans le tems que les Juifs étoient
a: en guerre avec les Iduméens , un Prêtre d’Apollon , nommé Zabide, étoit
sa venu trouver les Juifs, 8c leur avoit promis de leur livrer Apollon , le
a Dieu dé ceux de Dore; qu’il fe rendroit dans leur Temple, fi l’on alloit
au au devant de lui, 8c li le peuple l’y conduifoit. Zabide s’était fait une ’
au machine de bois qu’il avoit mis autour de lui , il y plaça trois rangs de
au lampes. Quand il fe mit à marcher, il parut à ceux qui le voyoient de
au loin , comme une grande étoile qui fe promenoit fur la terre. Les Juifi
u fur ris d’un phénomène fi extraordinaire fe contenteront de te arder
sa de oin, fans ofet approcher: cependant Zabide arriva tranquil ement
sa au Temple , en enleva la tête d’or du baudet (c’en ainfi qu’il s’exprime ,

au voulant faire le laifanr ) , 8c s’en retourna promptement à Dore. a Je
pourrois dire avec bien plus de raifon qu’Appion cil un âne chargé de for-
tifes 8c d’impollutes. Il parle de lieux qui n’exillenr pas , 8c il tranfporte
par ignorance des villes d’un pays dans un autre. L’Idnmée qui efl à l’op-’
polîte de Gaze, confine àla Judéesmais elle n’a point de ville qui s’ap-
pelle Dore (à). Il y en a une de ce nom dans la Phénicie aux environs du

(a On ne fçaitâ quoi rapporter illum. ’ un pali: e d’Appion; en le rapprochant
M. dAndilly le rapporte à celui qu’Ap- du préc dent . ce pronom ne paroit plus
pion feint avoir été trouvé dans le Tem- fi éloigné du fubllantif dont il fient lieu.
ple. C’en: aller prendre fun fubftantif un Ce Grec ne devoit point être informé
peu loin. D’ailleurs un pauvre malheu- dans fa prifon de ce qui fe panoit en
teur qui étoit allé demander l’aumône Judée ; j’en conviens avec le P. Gille: a
en Judée, que l’on failit a que l’on en- , mais cette fable cil abfurde à ridicule
ferme dans le Temple , n’étoit gueres d’un bout à l’autre, &Jofeph n’y répond
en état de fçavoir ce qui étoit arrivéaux qu’en faifant toucher au doigt jufqu’à
kifs endant qu’ils étoient en guerre quel point elle l’eli. L’Edilwr. V
avec es Iduméens , fur-tout la préten- (1:) M. Bochart prouve bien (Hima-
due aventure étant de nature à ne devoir (a, page 1.2.5. l qu’on trouve en quelques
pas être divulguée de leur part. Si nous endroits de Jofeph une Dore en Idumée;
avions le Grec de cet endroit, il leve- mais ce n’efl pas une preuve ’il si:
toit probablement l’équivoque de la tra- ignoré la Géographie,ou qu’il le oit ce»
(hélion. Je ne uis être du fentiment nedit. L’ldnmée émit trop voilier de la
du .Gillet.M.dAndilly meparoît avoir Judée, pour qu’il ait pu ignorer "
rai on : illum ne peut fe rapporter qu’au avoit ou s’il n’y avoit pas une v L.
5re: trouvé dans le Temple. Ceci en ce nom dans cette Province. 01H A.)
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mont Carmel 5 mais elle n’a aucun rapport avec le conte impertinent d’Aps
pion, étantàquatte journées de la Judée. Il a bonne grace de nous repro-
cher que nous ne voulons point des Dieux des autres nations , après nous
avoir conté que nos ancêtres crurent bonnement qu’Apollon venoit chez
eux, 8: qu’ils s’imaginérent le voir marcher fur terre avec des étoiles. Ils
n’avaient fans doute jamais vu de lampes , eux qui avoient célébré tant de
fêtes pendant lefquelles ils en avoient allumé. De tant de milliers de perfon-
nes qui étoient dans le ays, ce Dieu n’en rencontra aucune d’arts un li long
voyage. 8c il trouva es villes fans garde,quoiqu’on fût en guerre. Mais
lainons cela. Les portes des portiques (a) étoient hautes e fept cou-
dées,larges de vingt. Elles étoient revêtuesId’or , 8: toutes. pour ainli
dire , d’or manif. Il falloir , pour les fermer , vingt hommes pour le moins ,
84 il n’étoit pas permis de les aifler ouvertes. Hé bien , ce brave porte-lam.
pes ouvrit les portes (li) , comme il s’imagina que cela fe pouvoir, 8c il
emporta , felon ce beau conte, la tête d’âne. Mais nous la tenvoya-t-il?
Appion la prit-il fur fes épaules pour nous la rapporter, afin de la faire
trouver à Antiochus’, felon fun autre impofiure.

X. Ce qu’il dit de nos fermens cil tout aulli fanx.’n Nous jurons ,dlt-il,’
sa par le Dieu qui a fait le ciel, la terre 8c la mer, de n’aimer aucun peuple
n étranger, a: les Grecs priuci alemcntnr P’nifqu’il vouloit avancer un
menfonge, il devoir dire a» de n aimer aucun peuple étranger, mais fut-
» tout les Égyptiens. a: Cela eût été mieux lié avec les premières fauffe-
tés qu’il avoit débitées; puifque , felon lui, nos ancêtres avoient été chaf-
fés par fes freres les Égyptiens , non pour aucun mal qu’ils enliènt fait ,
mais à caufe de qnelques infirmités qui leur étoient furvenues. Nous fom-
mes encore plus éloignés’de la Grece que des mœurs de fes habitans:
alun nous n’avons aucune raifon de les haïr , ou de leur orter envie; au
contraire, plulîeuts perfonnes de cette nation ont embra é le Judaïfme:
les unes ont perfévéré, les autres l’ont abandonné dansla fuite ;mais au-
cune d’elles n’a jamais dit nous avoir entendu faire un femblable ferment;

l’eût ignoré, il faut fuppofer qu’ilavoit

la mauvaîfe foi de nier un fait dont il
ne connoilfoit pas la faulleré. Il auroit
encore fait que que chofe de plus con-
damnable , felon fort [cavant Cenfeur.
il auroit reconnu en uelques endroits
, l’il y avoir en [dom e une ville qui
s appelloit Dore , 8c il auroit fait un crime
à Appion de l’avoir fuppofé. J’aime
mieux croire que l’ignorance ou la mau-
vaife foi qu’on lui reproche . (ont Pellet
de la précipitation Je du peu d’attention.
de fes Copines, qui ont tranfcrit Dore
au lieu d’Adore , dans les endroits cd il
met cette ville en Idumée. Voyez le r j.
Livre des. Antiquités luives , chap. 9.
Mm. 1. Livre r. de la Guerre des Juifs,
chap. a. pour. 5, Le nom n’ait pas routa

â-fair le même en ce dernier endroit.
car il l’appelle Menus mais c’ell ou une
inattention de Co ille , on la derniére
fyllabe du nom e cette ville varioit.
Triphon,aprés avoir fait mourir Jonathas,
prit le chemin d’Adore, felon l’Auteut
du premier Livre des Machabées . cha.
pitre rglv. aoJofeph le fait alleri Dore,
C’en: une faute dont le manufcrit de
l’ancien Traduâeur paroit avoir. été

exempt. Antiq. Juin. Liv. u. chopa
mon. a.

Mais ut juger folidement du re to-
che que ait Bochart a" Jofeph , il fan oit
avoir un manufcrit me de l’ouvra
d’Appion a: de la téponl’e de Jofeph.

( a). Vqu Remarque 11L
j Le reste cil corrompu en cet endroit.
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molli ell- il certain qu’il n’y a jamais en qu’Appiou qui l’ait entendu; ou-plua

tôt qui l’ait inventé. ’
XI. J’admire fapénéttatioo :mais ce que je vais rapporter ,doit nous

en donner la plus haute idée. a: Une preuve, dit-il , que les luifs n’ont
a pas de bonnes loix, le qu’ils ne rendent pas à Dieu le culte qui luiefl du,
au c’ell qu’ils n’ont jamais commandé à aucun peuple g qu’au contraire ils ont

sa été fonmis en différens temsà divetfes nations; que leur ville Capitale a
a. éprouvé plufieuts révolutions , elle (Ü qui autrefois étoit fouveraine, a:
au qui n’étoit oint accoutumée à être l’efclave des Romains, quoiqu’il
a n’y ait perfgnne qui n’ait éprouvé leur magnanimité. a Il n’y a per-

forme qui ne fente que ce beau raifonnement d’Appion en fait contre,
luivmême. Car quel efl le peuple qui a pu toujours le conferver le com-

v mandement , a: que des révolutions n’ont oint forcé d’obéir à des étran--
gersî’La pldpart des nations ont été fourni es. à d’autres. Mais fans doute
que les Égyptiens (ont les feuls qui n’ayant jamais été fourmis aux maîtres
de l’Éurope 8c de l’Afie, de ec’ell: une faveur que les Dieux leur ont ac-
cordée en teconnoillànce de ’afyle que , fuivant la fable. ils trouverent

» en Égypte fous la forme de différens animaux. Mais qui cil-ce qui
ignore que les Égyptiens n’ont pas été libres un (cul jour, pas même fous
les Rois eurs compatriotes P Je ne veux pas leur reprocher la manière dont:
les Perfes les ont traités, nonune fois, mais plufieurs , leurs villes fauca-
gc’es, leurs temples renverfés, les animaux qu’ils regardent comme des
Divinités ,,égorgés. A Dieu ne plaifequeje leur en fade un reproche, à:
que j’aille imiter la fertile d’Appion. Sans doute qu’il n’a pas fait atten-.
tion aux réVOlutions qu’ont éprouvé les Athéniens &vles Lacédémoniens ,.

quoique tout le monde convienne que les premiers font les peuples les
plus religieux de la Grece , 8c que les féconds en font les lus braves. Je ne
parle point des Rois renommés par leur piété , de Cré us , par exemple ,.
qui efi: tombé dans les derniers malheurs. Je paire fous filence la citadelle;
d’Athènes quia été brûlée, les temples d’Éphèfe, de Delphe , 8: dix mille

autres qui ont été réduits en cendres. Ces malheurs n’ont jamais été nm
filiez de reprocheà ceux qui les ont éprouvés, mais àceux qui en avoient!
été les auteurs. Il n’ a qu’Appion notre Cenlèur qui le puilfe faire;maisî

il ne devoit pas ou lier ceux qui font arrivés à (a nations. Les exploits
de Séfoliris (a) dont on a tant parlé, l’ont fans doute ébloui. Ne pourrois-je.
point aulïî parler de nos Rois, de David ,, de Salomon ,- quiont fait plufieurs;
conquêtes ? Mais paffons les fous liierrcer Appion ignorer-il donc ce que
tout le monde fçait, que les Égyptiens ont été fournis , 8t- traités comme:

l"Ce panage a été sûrement alteté par dans le huitîéme Livre de les Antiquités 5;

MCopi es. .(a) , . . . ,, Ce Séfoflris qu’il frappons
a. faulfement avoir été Roi d’Égypte. c.

la rradufiion de S. Gélenius rend jut-
Oeudjam d’une maniére pen’dévelopée;

mais Iofeph n’a dit , ni n’apu dire qn’A’p-

pion ufuppole faulfement e Séfoliris
savoit été Roi d’Églypte.» Il e reconnoît

dans le parlage qu” rapporte tL’lrl’é’rodote.

et il prétend que c’efi le même Prince!
que l’Ecriture appelle Sefac , chap. to.-

» nom. y. Diodore de Sicile dit , en parlant:
4 de Séfoftris :01 retapa: un orifice-m ont:

arum awoptaëovrn.’ Liv. r. page 49.
Le Pote Gillet a fort bien rendu ces!

endroit : nuâiopctsfignifie dans les men.-
ars Auteurs dico , agiter ,, mon; ,, 601w

51W»- ’ -
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des efclaves ar les Perfes 8c par les Macédoniens qui ,après eux , ont et!
l’Empire de ’Afie. Non-feulement nous étions libres alors, mais nous
exercions encore la fouveraineté fur les villes voifines. Cela dura ne ans,
iufqu’au grand Pompée. Tandis que de tous côtés les Romains (oumet-
toient les Rois à leur Empire, ils nous traitoient en amis a: en alliés , à
caufe de notre attachement 8c de notre fidélité. ’

XI]. nNous n’avons point eu , dit-il , parmi nous de grands hommes , de
si ces hommes qui ont inventé les arts , ou qui le (ont diüingués par leur la.
n geiiè , comme un Socrate , un Zénon , unCléanthe 8: plufieurs autres. a:
Mais ce qu’il y a de plus étonnant , cÎcli qu’Appion le met au nombre de
ces grands hommes , 86 il félicite Aléxandtie d’avoir un tel citoyen. Nul au-

. tre que lui ne pouvoit lui rendre ce témoignage. On ne le regarde en ef-
fet que comme un miférable charlatan, 85 un homme fans mœurs a; (au:
fentimens. Aléxandrie feroit en vérité bien à plaindre, fi elle (e glorifioit
d’un tel citoyen. Ceux qui ont lu nos Hiiioires, fçavent que nous n’a-
vous pas eu moins de grands hommes que les autres nations.

XIII. Les autres re roches d’Appion ne méritent pas qu’on y réponde;
En nous attaquant, il efaità lui-même [on procès 8c à tous les Égyptiens.
Il nous accufe d’immoler des animaux , de ne point manger du cochon (a) ,
8: de nous faire circonCire. Si nous factifions des animaux domefiiques,
nous avons cela de commun avec tous les antres hommes; 8: le reproche
qu’il nous fait , cit une preuve qu’il eli Egyptien d’origine. Un Grec , un
Macédonien ne nous en auroit pas fait un crime. Ils font fouvent vœu
d’ofiiir des hécatombes (b) à leurs Dieux , 8c ils mangent à leur repas la
chair des vi&imes. L’efpéce des animauxvdomeiiiques ne viendra poins
pour cela à manquer , Comme Appion paroit en avoir peut.
r Si tous les peuples (e conformoient aux ufages des Égyptiens, il y auroit

bien plus fujet de craindre l’entière defltuâion du genre humain. La race
des hommes viendroit à manquer, 8: celle des animaux les plus féroces
qu’ils nourtilÎent avec foin, les regardant comme des Dieux, occuperoit

I bientôt leur place. Si on lui eût demandé, quels font ceux d’entre les
Égyptiens, qu’il croit les plus (ages 8c les plus religieux , il n’eût pas man-
qué de répondre que ce font les Prêtres. Les Rois leur ont , dès le com-
mencement , prefcrit deux chofes , d’honorer les Dieux , 8c de pratiquer la
flagelle. Ils font tous circoncis (c) , ne mangent point de chair de pourceau ,
8c ne permanent pas que performe offre avec eux des facrificos aux Dieux.

A Il faut que la paiIîon aveugle étrangement Appion. Il (e ligue avec les
Égyptiens pour nous décrier ,mais [es accufations retombent fur eux. Ses
compatriotes pratiquent, non-feulement lesLul’ages qu’il nous reproche ,
mais même , (clan Hérodote , ils ont appris la circancifiona à d’autres
peuples. Ainfi ie crois avec beaucoup de vraifemblahce qu’il a été puni pour
avoir décrié les loix de [a nation. Il lui furvint un ulcère qui lobligeaà

(a) Les Egyptiens croient que le enlioient à la Lunes: àBacchus.Hcrqdqr;
Cachan pli un animal immonde : ils en Liv. 1.. page rot, .
mangeotent Peptndant, loriqu’ils en fa.- . (la) Sacrifices de cent viflimes,

r in quetkemarqne 1V:
f0
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Te faire circoncire s mais l’opération fut inutile , la pourrituregprit le deF
fias , 8c il mourut dans de grandes douleurs. Les gens rages doivent relier
fermement attachés aux loix de leurs peres , concernant la Religion , fans

r méprifer celles-des autres peuples. A pion abandonna celles de la nation,
8c travailla à décrier les nôtres. Telle fut lafin de (a vie , &c’eli par où je

terminerai la réfutation de les calomnies. *
,XIV. Apollonius (a) , Lylimaque 8: quelques-autres Écrivains, les une

par ignorance, la plupart par haine, ont compolé contre Moyfe notre Lé-
gillateur. &contte les loix qu’il nous a, données , des Ouvrages dans lef-
quels ils blellènt la vérité 8c la juliice. Ils le traitent d’enchanreur 8c
d’impolieur, 8c foutiennent que nos loix,loin de nous exciterà la vertu ,
nous portent au mal. Dans la nécefiité de les réfuter, je vais expofee.
d’une maniére fùccinâe la forme de notre Gouvernement, fans cepen-’
dan: rien oublier, autant que je le pourrai , dece qui cil: nécellaire pour le
faire connoître Je me flatte de faire voir que nos loix font excellentes a
qu’elles nous portent toutes à la piété envers Dieu, à l’union se à la
concorde envers nos compatriotes, 8c à tous les devoirs de l’humanité
envers tous les hommes, à la juliice, àla patience, à la confiance dans les
maux, 8: enfin au mépris de la mort. Mais je prie ceux qui liront ce que
je vais dite, de mettre de côté les préjugés.qu’infpite lajaloulie. Ce
n’eli oint un panégyrique de notre nation, c’eli une limple apologie des
loix ouslefquelles nous vivons, 8c une réponfe à ceux qui en ont débité.

mille faulTetés. ’Apollonius n’a point réuni fous un l’eul point de vuë . comme Appion , le
mal qu’il dit de nous: il s’elt contenté de le répandre çà 8c la dans lès
Ouvrages. Dans un endroit il nous traite de gens (ans Dieux, 8c d’enne-
mis du genre humain. Dans un autre il nous reproche d’être des lâches:
ailleurs il nous reptéfente comme des téméraires 8c des défefperés, 8: enfin
comme une nation plus ignorante que les barbares, 8c qui n’a rien in-
venté pour les commodit s de la vie. Toutes ces accufations difparoî-
"ont, a mon avis , en faifant voir que nos loix nous prefcrivent le con-
traire des chofes quÏon nous impute , 8c que nous fommes d’exaéis obfer-
vateurs de ces mêmes loix. Que li je me vois forcé de parler d’ufages
contraires établis par les loix des autres peuples, il faut s’en prendreà ceux
qui ne comparent nos loix avec les leurs, que pour les mettre fort au

(a) M. Hue: l Demonflmt. Evang. camp de traduire KUOMm’NMô Mina! par
prop. 4.. 5. gy.) cenfure Jofeph d’avoir Apo lonius Molonis : mais c’eli peut-être
confondu Apollonius Molon avec ApoL
lonius fils de Molon. L’équité de la cen-
ture en , ce femble , peu appuyée s mais
comme le fait n’elr pas fort important ,1
a: que d’ailleurs ce qu’on en trouve
dans les anciens , n’efl pas allez exprès
pour en juger avec que que certitude ,
je me contente de renvoyer a Ciceron,
Strabon , Suétone, Calaubon , Quinti-
lien , Saumaife a; Grævius. Je ne vois
pas quelle raifon a pu avoir M. Baver-

une faute d’impreliion. Cafaub. Edit. de
Suéton. Meurfius Syntagma de Apollo-
nio , .Grævius, Not. in Sueton. Cæl’ar.
num. 4.. la. note du dernier Editeur de
Strabon , page 968. Saumail’e. Ï

Le panage de Strabon auquel renvoie
l’illulire Sçavant pour juliifier la cenfure,
parle d’un Apollonius MMGXÔK, a: d’un

Molon smais il ne joint à ce dernier au.
cune épithète qui défigne celui dont il

étoit le pers. I i
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delfous,’& pour les avilir. Je ne peule pas, au refile, que performe
puilfe dite que nos loix ne [oient pas telles que je vais les prélènter ici en
abrégé , ou que nous ne fuyons pas le peuple le plus attaché àfes loix.

XV. Pour te rendre les chofes d’un peu plus haut, je fe u’on dot
faire grand easdie ceux qui les premiers ont defiré voir r guet us une
nation l’ordre 8c les loix s de qu’à caufe de leur douceur 8c de leur excellent ,
naturel, ondoit lesmettre fort au delfus de ceux qui vivoient dans le dé-

. l’ordre de la confulion. AuHi voyons»nous que tous les uples tâchent
de faire remonter leurs loix jufqu’aux rems les plus recu és , afin de ne
point patoitte avoir rien emprunté des autres . 8c de faire voir au con-
traire qu’ils leur ont fetvi de guides , a: qu’ils leur ont montré à réglet
leur conduite. Ainfi le devoit d’un Légillateur efl de connoitte les meil-
leurs réglemens , v8c d’en. perfuader l’excellence à ceux pour qui ils font
faits ; de même que celui des peuples eli d’obfervet inviolablement les loix
qu’ils ont reçues , fans jamais ,y apporter aucun changement, foi: dans la
’profpérité, fait dans l’adverlité. J’ajoute que de tous. es Légiflateu rs dans

on a emnoidanœ, le nôtre en le plus ancien ; car les Lycutgues , les
Solons, les Zaleucus de Locre, 8c tous les autres Légiflateurs que la
Grèce admire , font bien modernes , 8:, pour ainfi dire, d’aujourd’hui ,
fion vient a les comparer avec Moyfe. Le nom même de loi n’était pas
connu anciennement chez les Grecs, à la preuve en eli: qu’i-Iométe ne
l’a point employé dans les. poëlies. Anal n’y avoit-il point des loix de
fou tems (a) : les volontés fages 8c prudentes des Rois en tenoient lieu aux
peuples, a: pendant long-tems ils s’en tinrent àdescouturn’es non écrites,
qu’ils changeoient felon les circonflances.

Notre Legiflareut qui , de l’aveu de ceux même qui ont écrit contre no-
tre nation , efi le plus ancien de tous (à) , nous a fait voit- qu’il fçavoit pat-
faitement bien gouverner. Il donna à nos ancêtres d’excellentes règles
de conduite dans fes loix ; de après les avoit engagés à les recevoir , il les leur
fit apprendre, afin qu’elles fuliènt mieux obfervées.
a XVI. Commençons parla première de fes grandes aérions. Quand:

il plut à nos ancêtres de quitter l’Egypte pour retourner dans le ays de
leurs pares, ce fut lui qui ,fe mettant à la tête de ce peuple innom bie,

(a) Populus "un ’ltgibus lambeau :
arbitrât Principum pro Itgiéus tram. luf-
tin, Livre x. au commencement.

(la) Seroit-ce cet endroit quiauroit fait
dire au R. P. Touron... (Traité de la
Providence , difcours préliminaire , pa-
ge 80.) n On ne fçauroit même. prouver
a; 311’in "ait eu des Livres écrits avant le
a entateuque. Philon 8c Jofeph ont en-
» treptis de montrer ce fait. L’Anonyme
a lieroit-il en état de détruite leurs rai.
au fous a» Mais foutenir aux Payens
que Moyfe en le plus ancien Légiflateur
qu’on- connoill’e 5 que fes loix (ont plus

anciennes que celles de tous les autres
peuples, a: diteqpe Philbna Jofeph ont

entrepris de prouver qu’il n’y avoit ars-6
cuns Livres écrits avant le faim Légifia-
teur , font deux propolitions très-diffé-
rentes. Iofeph a pu foutenir la premiére;
mais je ne trouve pas même qu’il parle
de la leconde, (voyez le num. 6. du pre-
mier Livre cantre Appion , )à moins que
de rejEtter le témoignage alfez unanime
des anciens , il faut reconnaître que Tau-
tus ou Thot, que les Grecs appellent Her-

- mes, fut l’inventeur des lettres,& qu’il!
elt antérieur a Moyfe. Nourri: à feri-
pturæ remordis comment. illuflrata,1par
M. Waéier, Leipjl 17; aJournal dz [de
vaux, Avril t 7 5 je
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l’y conduilit fans accident, au travers de mille dangers. Il leur fallut paf-
(et des deferts fans eau , 8c pleins de fable, remporter des viâoires , a:
prendre foin que dans les combats les femmes , les enfansôc le butin fof-
fent en fiireté. Illit voir dans toutes ces occafions qu’il étoit un grand
Général, un homme d’une prudence coufomme’e, se le pere du peuple
confié à fes foins. Quoiqu’il eût re’ulli à s’attacher ce peupleziquoiqu’il
lui fût eriliérement dévoué, 8c qu’il pût lui perfuader tout ce qu’il vou-

loit. il n’abufa jamais de fa confiance pour fou intérêt particulier. C’e&
principalement dans cesoccalions que ceux qui font à la tête des aflaires ’
(e fortifient , 8: qu’ils établilfent leur tyrannie en accoutumant le peuple
à vivre fans loix a; fans réglés. Moyfe crut au contraire que dans le
haut rang où il étoit élevé, il devoit faire voir fa piété envers Dieu , 85
(a bienveillance envers fon peuple, petfuadé que ce feroit le moyen de
faire connoître fa vertu , 8c de procurer de la maniére la plus frire le bien
8e l’avantage de ceux qui l’avaient choifi pour Chef. Commevfes gran-
des hâlons répondoient à de li nobles fentimens’, nous crumes avec rai-
(on qu’il avoit Dieu même pour condu&eut. S’étant d’abord convaincu
qu’il ne devoit penfer 8c agir que felon la volonté de Dieu, il crut de-
voir perfuader la même chofe au peuple; car ceux qui font convaincus
que Dieu a les yeux ouverts fur leur conduite, ne le permettentaucune tranf-

greliîon delà loi. ’Tel étoit notre Lé iflateur (a) , 84 non un enchanteur &un impolieur ,
comme le dilentinju ment ceux qui cherchent à le décrier ;mais tel que
les Grecs fe vantent qu’ont été Minos 8c les autres Légillateuts qui ont
méca après lui. Ils rapportoient leurs loix à Dieu, .8: Minos difoit tenir
les Germes d’Apollon 8c de l’oracle de Delphes, foit qu’ils s’imaginall’ent

dire la vérité , foi: qu’ils crulfent perfuadet plus aifément. Mais pour con,-
mitre ceux qui ont établi les meilleures loix , 8L que l’on peut croire à
plus julie titre les avoit reçues de Dieu , il faut examiner ces loix (b) ,
8c les comparer les unes avec lesautres , de c’efl: ce que je vais faire.

v Quoique les loix et les ufages humains diEëtent infiniment entt’eux , li on
les confidére chacun en particulier, on peut cependant les réduite à decer-
tains chefs. Les uns ont préféré l’état monarchique, d’autres l’oligar-

chique, 8c quelques autres le gouvernement populaire ou républicain.
Notre Légillateut n’a en égard à aucune de ces formes de gouvernement.
Il a voulu que le nôtre fiinhéocratique, qu’on me pardonne cette expref-
fion. Il a rapporté à Dieu tout le commandement 85 toute la puillànce.
Il nous a perfuadés d’avoirtoujours les yeux fur lui, 8: de le confidérer
comme l’auteur de tous les biens qui arrivent aux hommes en général,
se a chacun en articulier, se de tout ce qu’ils obtiennent par les prières
qu’ils lui adre eut dans leurs befoins. Enfin il nous a appris que nos ac-
tions les plus cachées , nos penfées même les plus fecrétes, rien, en un
mot , ne peut échaper à fa vuë pénétrante. Il nous a enfeigué qu’il netient
(on être de performe squ’il en éternellement immuable 3 qu’il furpalle en

(a) Voyer Remarque V.

.. in Paris Remue Ylo . ,. , ..’Kij

S

’TL
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beauté tout ce qu’il y a de beau fur terresque nous e connoiflbns par
fa puiflance , mais que fa nature 8c fon ellénce nous font incunnues. Je
palle maintenant fous filence que , fi les Sages de la Grèce ont eu de cet
Erre fuprême les mêmes idées ,ils les ont cm mutées de Moyfe.]e me con-
tente de dire qu’ils ont tous reconnu qu’el es font jufles, magnifiques 8:
dignes de la nature 8: de la grandeur de l’Etre fuprême. En effet P ha-
gore, Anaxagore, Platon . les Sto’iciens, 8c prefque tous les Philo opbes
ont eu ces fentimens de la Divinité. llsfecontentoient d’enlèigner ces vé.
tirés dans le particulier :mais jamais ils n’ont ofé les publier en préfence
d’un peuple préoccupé de les opinions. Mais notre Légillateur, en réglant
[a conduite fur lès loix, a non feulement petfuade’ fes contemporains de la
foi ferme 8c inébranlable que nous devons avoir en Dieu , mais encore tous
leurs defcendans. En faifant Bloix , il a en plusen vuë l’utilité commune ,
que les autres Légillateurs. Il ne nous a joint propofé le culte que nous
devons tendre à Dieu , comme une partie e la vertu 5 au contraire , il a cru
8c enfeigné que les différentes vertus, la juliice,la force, la rem étance,
86 l’union des citoyens entr’eux , n’étoient qu’une partie de ce cu e 8c de

la Religion 3 car nous devons rapporter à Dieu toutes nos aéiions , toutes nos
entreprifes, toutes nos paroles, n’y ayant tien que notre Légillateut n’ait

réglé et déterminé. .Il y a deux méthodes d’enlèigncr les fciences, 8c de former les. mœurs;
La première emploie la parole 8c les inlituétions , la féconde l’exemple
8c la pratique. Les Légillateurs fe partagent ici : ils donnent la préférence
à une de ces méthodes. &ils abandonnent l’autre. Les Lacédémoniens 8c
les Crétois, par exemple, inflruifoient à la vertu par la pratique ,8: non
par des difcours. Les Athéniens , 8c prefque tous les autres Grecs, régloient
par les loix ce qu’il falloit faire, ou ce qu’on devoit éviter , s’occupant pets

d’y former par la pratique. ,XVII. Mais notre Légillateur a réuni avec grand foin ces deux mé-
thodes. Il a fait ufage de la pratique sa de l’exercice, fans oublier. d’iuf;
truite par la loi. Commençant en effet par les alimeus dt le genre de vie
propre à un chacun, il ne laille rien à la fantaifie des particuliers, 8c régie
tout dans un grand détail, les chofes dont on peut manger , celles dont on
doits’ablienir,ceux avec qui on peut faire table commune;le tems qu’on
peut travailler , 8c celui ou l’on doit fe repoler. Il a déterminé tout cela,
a: l’a réglé par la loi; afin que vivant fous fa conduite , comme fous celle
d’un pere , nous ne commilIions aucune faute volontairement, ou par igno-
rance. Cat, afin que nous ne puilIions ’prétexter notre ignorance, pour
échapet à la punition , il avoulu que laloi nous fût une infiruétion excel-
lente 84 néceliàire. Ne croyant pas u’il (ulfit d’en écouter de tems en
tems la leéiure , il nous a commandé de cellet un jour chaque femaiue
tous nos travaux, de de nous allèmbler pour l’entendre , 86 pour l’ap-
prendre exaétement. Cc qu’aucun des autres Légiflateurs ne paroit avoir

ordonné. - 4 .XVIII. La plupart des hommes font fi éloignés de vivre conformément
à leurs loix , qu’ils ne les connoilTent prefque pas même 3 8c que, loris

qu’ils les ont tranfgtelfées , ils ont befoin , pour le figuroit- , qu’on le leu:

n
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apprenne. Céux qui occupent parmi eux les-premiétes places; avouent
leur ignorance , en mettant à la tête des affaites des gens qui font pro-
felIion d’en avoir une plus grande connoillance. 03eme Juif, au con-
traite , qu’on interroge fur quelqu’une de nos loix, il répondra plus faci-
lement que fi on lui demandoit fou nom. Comme nous les apprenons ,
dès que nous fommes fulceptibles de connoill’ance, nons les avons comme
gravées dans notre cœur. Peu les tranfgtelfent 5 8c lorfqu’on le fait,
il n’y a point de race ,il faut fubit la peine quiyefi attachée. ’

XIX. Telle cl? la fource de cette union admirable qui régne parmi
nous. Ce font les mêmes fentimens fur la Divinité, fut la règle des mœurs,
8c la conduite qu’il faut tenir, qui établilfent l’harmonie parmi les hem-z
mes. On n’entend point parmi nous, comme chez les autres peuples, te-
nir de différens difcours de la Divinité:ce n’eli pas feulement le vulgaire
qui , chez les autres nations , en parle felon fa paflion , au moindre acci-z
dent qui lui arrive ; ce font les Philofophes dont les uns ont ofé nier l’exil;
tence de Dieu, a: les autres fa providence qui régle tout ce qui regarde le-
gente humain. Onlne voit parmi nous aucune différence dans notre ma-
niéte de vivre. Nos occupations 8: nos fentimens font les mêmes. Sur Dieu
nous n’avons qu’un langage, 8c il ell conforme à netteloi. Nous difonstous
que fa providence s’étend à tout. Qu’on interroge nos femmes 8c nos do-
meliiques, on les entendra dire que toutes-nos aétions 8c toutes nos vuës doit-

vent avoit la piété pour fin. v A » ’ li
XX. C’ell: ce qui adonné occalîon au reproche que l’on nous» fait, que

nous n’avons eu perfonne parmi nous, qui ait fait de nouvelles découvertes,
ou qui fe loir dililngué par l’éloquence. Comme les autres peuples font
gloire de n’avoir point d’attachement pour les coutumes 8c les loix de leur
pays, ils regardent ceux qui ont le courage de fe mettre au delfus,
comme des perfonnes d’un efprit fupérieur. Loin d’avoir ces fentimens;
nous fommes perfuadés qu’il n’y a de lagelfe 8c devenu qu’à ne rien faire
8c à ne tien penfer de contraire ace que nos loix’ ont réglé dès le commen-
cernent , 8c c’eli une preuve de leur,bonté. En effet l’expérience nous apprend
que celles qui n’ont point été portées avec cette prudence 8c cette fageflê ,

ont befoin d’être corrigées. i
XXI. Convaincus que les nôtres nous ont été données dès le coma"

meucement par l’ordre de Dieu , la piété ne nous permet pas de ne les
point obfetver. Qu’y pourroit-on changer! Que pourroinon inventer de

lus beau 2 Que pourroit- on emprunter de mieux des autres loix 3 Seroit-ce
a forme de notre gouvernement qu’il faudroit changerîMais en pour--

toit-on trouver une plus noble 8c plus julie que Celle qui établit Dieu
pour gouverner 8c régler toutes chofes? qui donne aux minii’tres de fes
autels la première part dans le maniment des affaires publiques , ce qui
confie au fouvetain Pontife l’autorité fur les autres Prêtres Nous ne les
élifons point ces Prêtres, à caufe de leurs biens ou à eau e de quelques
autres avantages qu’une efpéce de hazard auroit pu leur donner. Noue
Légillateur les choiftt lui-même dès le commencement pour leur confier
cette dignité, & il en honora ceux qui fe diflinguoient par leur tem-
pérance se par le talent de la parole. Établie pour avoir l’œil lut tous".
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ut page: de; diEërendt, 8c infliger des peines aux coupables, ils "il;

ment avec grandllfoin à l’obfervatiou de la loiôc de nos ufages religieux.
XXII. Y a-t-il une forme de gouvernemeutælus fainte que la nôtre?

Y a-t-il un culte plus dig e de Dieu , (eue celui où le peuple eft formé d’une
manière fi particulière à empiété, où ’on confie aux Minimes du Seigneur
la principale diteâion des affaires, ou tout enfin (a palle dans l’ordre (pi
s’obferve dans les cérémonies d’une fête folernnelle a. Les autres nations ne
peuvent point garder quelques jours ce qu’elles appellent m . êtes, 85 cé-
rémonies. Pour nous, nous obfetvons les nôtres avec .plai n: depuis les
terni les plus reculés ,. 8c fans qu’on ait jamais pu nous perfuadet de les

abandonner. - - -Mais quels (ont les réglemens de nomment? Quelles font les défenfes
qu’on nous fait a Rien de plus fimple , rien de plus à la portée de tout
le monde. Le premier regarde Dieu. 84 il porta» Dieu oit un être fou-
» verainement parfait, 8: infiniment heureux. Tout cil: à. lui, il fe (ME;
sa à lui-mène , 8: il (un: à tous. Il cil le commencement, le milieu .6:
sala fin de toutes chofes, infiniment puifl’ant dans les œuvres 8c dans lès
a; glaces. Œoique (a forme se fa grandeur nous (oient inconnues, rien
a» nous en plus. préfent que lui. Que que précieufe que fait en elle-même
a: la matière, fi on s’en (en pour faire ion image . elle devient vile. Il
a n’y a point d’art- qui puiile le repréfenter. Nous ne voyons rien, nous
u ne pouvons même rien imaginer qui lui reflèmble. La. lumière, le ciel,
p la terre ,4 le men, la lune , les eaux , les cliveriez ipécas d’animaux ,
p la produâion des finitude (ont (es œuvres. Il a tout fait (ans mains,
a fans peine 6: fans avoir befoin dlêtte aidé par performe. Il a voulu que
a: tous ces beaux ouvrages (e tillent, 8c ils ont été faits. Tout le monde
a doit lui obéir 8c l’honorer par la pratique de la vertu. C’efl: le feu! culte

p qui (oit digne de lui. ,XXIII. Comme il n’y a qu’un Dieu, nous n’avons qu’un Temple , parce
que cette conformité plaît en tout: ce Temple cil commun à tous, parce
qu’il cil le Dieu de tous. Nos Prêtres lui rendent un culte perpétuel. Ils ont
à leur tête un rouverain Pontife. C’en fa naiflance quilui donne droit àcetto
place sil ofFre avec eux des facrifices à Dieu , fait obfetver les loix, îuge les
chofes Conteflées, 8: punit les coupables. Celui qui refufe de lui obéir, en
puni comme un impie. Nous offrons des facrifices , mais ce n’efi ni pour
fatisfaire un appétit vorace, ni pour nous enyvrer; Dieu le défaprouve. Ils
ne doivent pas être une occafion d’excès 8c de profufion. Il faut au con-
traire qu’ils (oient réglés , modérés, 8: figement ordonnés, pafin que les

sacrificateurs pratiquent la tempérance. o
Dans nos (acrifices , nous femmes d’abord obligés de ptîet pour la confer.

vation de l’Etat, 8c enfuice pour nous-mêmes. Car nous fommes nés pour
notre patrie; 8c celui qui la préfère à (on avantage particulier, fait une
chofe agréab e à Dieu. Dans nos prières 8: dans nos vœux, nous ne lui
demandons point qu’il nous donne des biens, il en donne de lui-même à,
tout le monde; mais que nous méritions de les recevoir &-de les couffin.
ver après les avoit reçus. La loi nous ordonne des factifices pour nous Pl!!!
titis: des feuillures que nous sommions au; entÇFîemÇnSa au lit dans le
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Commerce avec nos femmes, 8c dans plufieurs autres occafions qu’il feroit
trop long de rapporter. Tels (ont les fentimens que nous avons de Dieu a;
de ion culte; 8: c’eil ce qui fait notre loi.

XXIV. A l’égard des mari es , la loi nous permet de jouir de nos fem-
mes, comme la nature le pre crit, a: pour avoir des enfans 5 .mais elle
dételle le péché contre nature , 8c elle condamne à la mort quiconque
le commet. Elle nous ordonne de nous marier, mais fans avoir égard à
la dot : elle condamne les enlèvemens, les fraudes a: les féduéîtions, 8:
elle veut que nous demandions celle que nous recherchons,à ceux qui en
peuvent difpofer a 8c que nous ayons égard au degré de parenté. La femme ,
dit l’Ecriture (a) , en: en tout inférieure à l’homme (à), elle doit donc lui
être foumife , non pour en être outragée, mais pour en être conduite; car
Dieu a donné l’autorité à l’homme. v v

Un mari ne doit connaître que (a Femme 4, c’efl un crime de jouir d’une
autre. Ceux qui s’en rendent coupables , (ont punis de mort. Ceux qui vio-
lent une fille fiancée , ou qui féduifent une femme mariée , falsifient la même
peine. La femme doit nourrir (es enfans, a: il lui ell défendu de s’em-
pêcher de devenir grolle; 8c celle qu’on découvre l’avoir fait ,eil regar-
dée comme coupable de la mort d’un enfant , 8c d’avoir diminué fa race.
Ceux donc qui fouillent la couche de leur prochain, ou qui (e corrom-

ent , (ont néceflàirement impurs. La loi même ordonne que l’homme 8:
a femme qui ont ufé du mariage, le purifient par des ablutions (c). Cette

aâion fouille l’ame, on l’envoyant,pour ainiî dire. dans un autre pays ;
car elle fouille de fou union avec le corps , 8: elle n’en eli délivrée que
par la mort. C’eft le motif-de la loi qui ordonne ces purifications.

XXV. Elle nous défend de-donner de grands repas (à la miflàncede
nos enfans , de peut que ce ne (oit une occafion de débauche ; 8: elle
ordonne de les accoutumer dès leur plus tendre jumelle à une vie fobre ; de
leur apprendreà lire, de les occuper de nos loix, 8c de les inliruitc des ac-
tions de nos ancêtres,afin qu’ils imitent celles-ci; ô: qu’élevés ,pour ainlî

dire, avec les autres ,ils ne les tranfgreflent pas , a; ne paillent pas pré-

texter qu’ils les ignorent. - I
de l’âccléfiaflique. Quelques Interprére!

en ont inferé que Jofeph avoit connu
ce Livre ; mais i s ne failoient pas atren-r
tion qu’il n’en pas de jofeph. a: Quoi-
a: qu’elle loir plus vertueufe que lui sa eh

Ç a) Il y a feulement dans le Grec dit -,
mais il paroit qu’il faut fous-entendre
"ipso: ,qui cit p us haut. Le Traducteur
Latin a mis inquir Scriprum , 8: je l’ai
fuivi.

(b) M. d’Andilly (e trom e. L’lnter-
préte Latin n’a point atrribu à l’homme
ce ni cl! dit de la femme. L’éléganr
Tra ué’ieur nes’ell point apperçu que Ce ’

paillage: Kàr Il Temple: du"? ôwip «bien.
won? yuvantôt a été mis dans le terre par
quelque copine ignorant. Cela cil fi vi-
fible , que S, Gelénius a cru ne devoir pas
traduire ces cinq ou fi: mots. L’ancien
Interpréte ne paroit point les avoir en
dans (on exemplaire. Ce panage répond
allez pour le (en: au Il. r4. du chap. 41 . .

une addition du Traduâeur François ,
comme les mots qu’un vient de rappor-
ter le (ont de quelque Sclrolialle.

(c) L’ancien Traduâeur ne liroit pas
très cénures deus [on mur-mûrît. rail
iuivi cette leçon, le je ne vois pas quel
feus donner a ces deux mots en les con-
fervant. Quelques anciens ont cru quf
nous recevions l’ame comme le corps , de
nos peres a: de nos mores; c’el’t , ce fenn-
ble , à quoi fait allufion Idfeph lorfiu’iï
dit de flairâmes x4901.) mucor..-
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XXVI. A l’égard du foin qu’on doit prendre des morts , nos loix ne

nous permettent pas de faire des dépenfes excellives pour leur donner la
fépulture, ni que nous leur érigions de fupetbes tombeaux. Elles char-
gent les plus proches parens de les faire enterrer (a) : elles ordonnent. à
ceux qui patient près de l’endroit où le fait l’enterrement, de l’accompagner ,
8: de prendre part à l’ai’fliéiion de la famille , de qu’au retour de l’enterre-

ment on purifie la maifon se ceux qui y demeurent (à). Le but de cette
loi en de faire [émir combien (e fouillent ceux qui commettent un ho-

micide. . vXXVII. Après le refpeâ que nous devons à Dieu, nos loix nous or-
donnent d’honorer nos peres se nos meres; 8c elles veulent qu’un enfant
qui leur manque de reconnoillance , ou qui ne leur rend pas ce qu’il leur
doit , (oit lapidé. Elles ordonnent aux jeunes gens de refpeâer les vieillards .
parce que Dieu cit le premier 8c le plus ancien de tous les êtres. Elles
nous défendent d’avoir rien de caché pour nos amis , parce qu’il n’y a
pas de véritable amitié où il y a de la réferve; 8: en cas qu’on vienne
dans la fuite à le brouiller, elles défendent de rien découvrir de ce qu’on

a confié à notre difctétion. Elles ordonnent peine de mort contre un Juge
qui auroit reçu des préfens, 8: elles déclarent coupable celui qui pou-
vant recourir quelqu’un qui l’en prie, refufe de le faire. On ne doit pas
enlever les dépôts confiés , ni toucher à ce qui ne nous appartient pas, ni
prendre intérêt de l’argent qu’on a prêté. Ces réglemens 8c plufieurs au-ï

tres femblables entretiennent entre nous l’union 8c la concorde. -
XXVIII. Mais l’attention qu’a en notre Légiflateur de nous infpirer de

la douceur 8: de la modération envers les étrangers, mérite que nous la
fanions connoître. Car s’il a pris plus de précaution qu’aucun autre Légifla-

teur pour que nous obfervions nos loix 8: nos ufages , il a auifi voulu que
nous ne (allions point ialoux de les communiquer aux étrangers qui fou-
haitent s’y conformer. Il reçoit avec bonté tous ceux qui veulent les prati-
quer , perfuadé que c’en moins la nailTance qui forme la (aciéré que le
même genre de vie ; mais il nous a défendu d’avoir aucune intimité avec
ceux qui n’étoient chez nous que comme en panant. .

XXIX. Il a réglé de certaines chofes dont on ne peut refufer la com-
munication ; par exemple, qu’on donneroit du feu, de l’eau et du pain à.
ceux qui en demanderoient; qu’on montreroit le chemin à ceux qui en
prieroient, 8c qu’on ne paflèroit point près d’un corps mort fans lui don-

(4) n Elle ordonne aux domefliques sa terremens , afin qu’ils marquafl’ent
u de rendre foin des obféques de leurs
a» Martres. a Saint Gelénius avoit tra-
duit, raïs dams-dru: par domeflicos. Il
peut avoir ce feras en d’autres endroits;
mais il ne peut lignifier ici que les plus
proches parens. a: Chez les Égyptiens ,
a» ceux qui ont foin des obfe’ques ,pté-
a: (entoient aux parens des défunts , 707:
a, «incitoit 1:1 TsAsurncdv’lov, un état des
n dépenfss qu’on poliroit faire aux en-

a: celles qu’ils vouloient faire, (s. Diod.
Sicil. Liv. Litas: 8l. c. d. Palier: 81mg.
Liv. 7. page 637. ,

(la) M. Havercamp a retranché de (on
édition ce qu’on lit dans les précédentes
entre xcèœpôt 7mn a; vous» 7min. Il a
fait ce retranchement fur l’autorité d’Eu-
febe-: j’y joins celle de l’ancien Traduc-
teur,

net
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net: la fépulture. Il nous ordonne de traiter nos ennemis avec modération 3
il ne veut pas qu’on mette le feu dans leur pays, se qu’on coupe leurs ar-
bres fruitiers; 8c même il va jufqu’à défendre de dépouiller ceux qui (ont
morts dans un combat , d’outraget les prifonniers, 8c fur-tout les femmes.
Il nous a tellement recommandé la douceur 8: l’humanité, qu’il a voulu
que les animaux l’éprouvalient:il nous en a permis un ufage légitime,
6c nous en a interdit tout autre. Il nous a défendu de tuer les animaux qui
fe réfugieroient dans nos maifons, ceux qui feroient au labourage, quoi-
que fur les terres de nos ennemis, 8c de prendre la mere avec fes petits.
Tant il a eu foin de nous infpirer en routes chofes des fentimens de dou-
ceur 8c d’humanité , (oit par les loix qu’il nous a données pour nous en
inflruire, fait par les peines qu’il a décernées contre ceux qui les vio-
leroient , fans qu’on puiliè s’excufer fous aucun prétexte.

XXX. Ces peines vont pour la plupart à la mort: par exemple, lorfqu’on
commet un adultére, qu’on viole une fille, qu’on commet ou qu’on foudre
le péché contre nature. Ces peines regardent également les efclaves , de il
n’y a point de grace à efpérer. Nos loix févilient aufii contre les fraudes
qui peuvent (e commettre dans les poids, dans les mefutes, dans les veno
tes injulles 8c frauduleufes ,Contre ceux qui prennent ce qui ne leur appar-
tient pas, ou enlevent ce qu’ils n’ont pas dépofé. Il y a des peines atta-
chées à toutes ces inîuflices , 8c plus grandes parmi nous, que chez aucun
autre peuple. A l’égard de nos devoirs envers Dieu a: envers nos pa-
rens, ceux qui ont feulement le delTein d’y manquer , (ont mis à mort fur
le champ.

Pour récompenfer ceux qui obfervent religieufement nos loix , Moyfe
n’a promis ni or , ni argent , ni une coutonne d’olivier ou de perfil (a) ,
ni aucun de ces honneurs qu’un héraut publie. Le témoigna e d’une bonne
confcience cit la feule récompenfe qu’il nous promet. La ionté de Dieu
fera renaître 8c jouir d’une meilleure vie ceux qui auront obfervé les
loix , 8c qui auront. donné généreufement leur vie, s’il l’a fallu, plutôt
que de les tranfgrefler. Notre Légiflateur nous l’a annoncé, a: Dieu l’a
autorifé d’une maniére éclatante à le faire. Je n’aurais garde d’avancer
cela, s’il n’étoit pas notoire u’un grand nombre de nos compatriotes a
fouvent foufert les derniers applices plutôt que de proférer une feule

parole contre nos loix. *XXXI. Si notre nation n’étoit pas auili connue de toute la terre, fi
fan attachement à fes loix n’étoit pas aufli public; un Grec qui les ayant
tranfcrites en feroit la leâure à fes compatriotes, ou’qui leur diroit u’il
a rencontré dans des terres inconnues un peuple qui a desidées li in ili-
mes de Dieu , 8c qui pratique depuis lufieurs fiécles de fi belles loix ,
je fuis perfuadé qu’ils en feroient dans l’admiration, fur-tout à caufe des
changemens continuels qu’ônt éprouvé les leurs. On a reproché à ceux
qui fur les loix 8: la forme du gouvernement ont elTuyé quelque chofe
d’approchant, d’avoir des idées extraordinaires, 8c d’entreprendre des
chofes impoflibles 8c au delius des forces humaines.

(a) On a fuivi, après M. Havercamp , la maniére dont Enfebe a cité ce: endroit,

L
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Pour ne point arler des autres Philofophes qui ont voulu renter quel-

que choie de fem lable, peu s’en faut que Platon, cet homme li admiré
des Grecs, de qui l’emporte fut tous les Philofophcs par la régularité a: la
févérité de fes mœurs, la force de lès raifons 8c (on éloquence perfua-
live ,tpeut s’en faut, dis-je, que ce grand homme ne (oit l’objet des
railleries de ceux qui fe piquent de politique. La vérité clique, li l’on
examine lès fentimens avec quelqu’attention, on trouvera qu’ils font peu
folides, 86 qu’ils approchent beaucoup des opinions populaires. AulIi
a-t-il avoué lui-même qu’il étoit dangereux de faire conno’itre à un peuple
iuienfé ce qu’on doit penfer de Dieu g 8c il y a des perfonnes qui regar-
dent ce u’il a écrit , comme de pures imaginations revêtues 8c parées
des plus (beaux ornemens de l’éloquence. .

De tous les anciens Légiflateurs Lycurgue efi le plus ellimé, 8c on donne
de grandes louanges à Lacédémone d’avoir obfervé li long-rem: [es loix.
C’en une vérité reconnue, que l’obéilTance aux loix cibla première vertu.

Mais que ceux qui admirent tant les Lacédémnniens, confiderent que
leur gouvernement n’a eu qu’une courte durée, 8c que le nôtre a-fubo
tillé plus de deux mille ans :qu’ils faflEnt attention que ce peuple n’a cru
devoir obferver religieulement lès loix, que tant qu’il a joui de la liberté.
Lorfque la fortune lui a été contraire , il ne s’en efl prefque plus fouvenu.
Quoique les révolutions arrivées en Alie ayent que quefois renverfé no-
tre Etat , nous n’avons jamais abandonné nos loix dans les plus grands
malheurs; 8c fi nous les obfervons confiamment, ce n’efi point pour vi-
vre dans la paix 8c à l’aile. Cependant on conviendra , li l’on veut yré-
fléchir , qu’elles nous impofent des devoirs plus rudes& plus pénibles que
la fermeté a; la patience fi vantées des Lacédémoniens. Sans labourer la
terre, 8c fans exercer aucun métier, libres en un mot de tout embarras,
ils ne s’occupaient qu’à des exercices qui, en fortifiant le corps , contribuoient
à fou agrément. Leurs efclaves étoient char és des autres foins, 8: en.
tr’autres de leur apprêter leurs repas. Ils s’app i uoient uniquement à vain-
cre ceux avec qui ils étoient en guerre. C’étoit e but de leur patience se
de leur fermeté, 8: fuivant eux la chofe la plus glorieufeôc la plus digne
de l’homme. Je paire fous filence, qu’en cela même ils n’ont pas eu des
fuccès confiants 8c fuivis. Ce n’a point été en effet un (cul Lacédémonien
qu’on a vu fe rendre avec [es armes à l’ennemi; il s’en cil fouvent trouvé
un grand nombre qui l’a fait au mépris de fesloix.

XXXII. Y a-t-il parmi nous quelque exemple , je ne dis pas qu’un auflî
grand nombre de perfonnes , mais que deux ou trois feulement ayent ahan.
donné nos loix par la crainte de la mort? Je ne parle point de cette mort
douce qu’on reçoit dans les combats , mais de celle qui étant accompagnée
de tourmens eii la plus dure de toutes. Il s’eli trouvé des gens, qui s’é-
tant rendus maîtres de nous, nous l’ont fait foufiir, non pas tant, je crois ,
par haine, que parce qu’ils vouloient s’alTuter comme d’une chofe extraorb
dinaire, s’il y avoit des hommes au monde qui crulEnt qu’il n’y avoir
point d’autre mal pour eux que de fe lamèr- contraindre de dire ou de
faire quelque chofe contre leurs loix. On ne doit pas être futpris que pour
nos loix nous fondrions la mon plus courageufetpent que toutes les na-

.I
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rions. Elles ne pourroient as fuppotter les moindres pratiques de notre
genre de vie : je veux parer du travail des mains", de la fimpliciré de
notre nourriture, de nos alimens réglés par la loi, 85 non par les caprices
du hazard, 8c par la fanÎaifie d’un chacun, des plaifirs des feus 8c du
luxe dont nous devons nous ablienir, 8c de la uette continuelle que nous
devons faire à l’oiliveté (a). Cçx qui l’épée à lga main combattent de près ,

de qui mettent en fuite un ennemi qui les attaque , ne pourroient fouvent
tenir contre l’auiiérité d’un tel genre de vie. Comme c’efl’pour obéir à

nos loix que nous pratiquons toutes ces chofes, il arrive auiIi que nous
donnons en ces occafions des preuves de notre fermeté.

XXXIII. Que les Lylimaques, les Melons , &auttes pareils Écrivains, -
mifétables fophiiies a; iéduâeursde la jeuneffe , viennent maintenant
nous traiter comme les plus malheureux des hommes. Je n’ai [point delfein
d’examiner les loix des autres nations. Nous avons appris de nos ancêtres
à obferver les nôtres, fans condamner les leurs. Nette Lé iflateur nous a
défendu de blafphémer, 8: même de nous moquer de Peurs Dieux, à.
caufe de ce nom refpeétable. Mais comme nos cenfeurs s’imaginent triom-
pher de nous , quand ils ont mis leurs Entimens a: leurs coutumes en op-
pofition avec les nôtres . cela me force de rompre le filence.0n ne peut
pas m’objeélter que ce font les Juifs qui avancent ce que je vais dire: lu-
fieurs Écrivains Grecs 8: très-eRirnés l’ont dit avant nous. Car quel e le
fage parmi les Grecs , qui n’ait pas condamné les Poètes les plus célèbres
a; les Légiflateuts les plus eflimés, d’avoir infeété les peuples , dès les com-

mencemens , d’opinions ridicules fur la Divinité? Ils ont forgé autant de
Dieux qu’il leur a plu: ils les ont fait naître les uns des autres, 8c de
mille manières différentes. Il les ont diiiingués felon les lieux 8c felon
leurs occupations , à-peu-près comme différentes efpéces d’animaux. Ils
ont mis les uns fous terre, d’autres dans la mer, 8c’ils ont enchaîné les
plus anciens dans le tartare. Ils ont mis à la tête de ceux à qui ils ont af-
figné le ciel, un Dieu qu’ils ont appellé Pere, mais qui dans le fond n’elt
qu’un Tyran , comme il l’a fait voir par fes aérions , qui forcerent fa
femme, fou ftere 8: fa fille qu’il avoit engendrée de fou cerveau , à lui

(a) sa La continence a: l’obfèrvatinn
J) du jour du repos. c: On ne mer allu-
rément pas entre les pratiques qui peu-
vent faire quelque peine , celles de ’fe
repofer de tems en tems. S.’Gelénius a
futvi l’ancien Interprére,& a traduit a tés
lui très ramifiiez: ôTOFïllfil régir pu-
Tut’y’i’lw , au: fine nobilirtue inca. Ou- a
tre que cela ne fait point defens , cette
traduâion ne rend oint le Grec. Je
conjeâute qu’il faut lire arasait, au lieu
de très". li y a fi.-peu de différence entre
ces deux mots, que la méprife a été fla- .
cile. Je prendsce mot dans le .feq; que .
lui donne S. Paul, lorfqu’ildit: on in.
5m film: «du «pis «in: à edpxa. Nous
trissons prisa embaumantes le (mg

8c la chair. Eplrcf. chap. 6. i. n. Il cl!
vrai que le feint Apôtre joint arsin la
prépolition 1’ 3:; mais Jofeph: pu croire
que cela n’e pas néceliaire : il n’a pu
mettre entre les pratiques auxquelles la
Loi obligeoit les Juifs , a: que les Payens
ne pourroient obfetver , l’obfirvation du
jour de repos s pillÎQlI’ilfalt gloire, au
num. 5.9. qu’il n’y a aucune ville , foi:
Grecque, loir barbare , qui n’obferve le
Sabbat, dans lequel fa nation fe repofe.

A Je ne puis êtredu fentiment du Pere
Gillet. Le jour du repos , tel qu’il s’ob-

A fervgit chez les Juifs , auroit paru bien
dur a la plûpart des autres nations. J’en
conclus qu’il n’y a aucun changement à

’ faire-au texte. L’Edireur.
-L ij
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tendre des embûches, à le tenir dans les fers, 8c à le traiter comme il
avoit fait fon perco

XXXIV. Les perfonnes fages 8c judicieufes .fe moquent avec raifon de
fables li ridicules: ils éclatent de rire , lorfqu’on leur dit qu’il ya des Dieux
jeunes se vieux , dont les uns ont de la barbe, 8c les autres n’en ont point ;

ue les uns exercent des métiers , s’occupênt à..for et, à faire de la tapif.
férie 5 que d’autres fe mêlent de guerres sa de Combats, s’amufent à jouer:
de la guitarre, 8: fe plaifent à tirer de l’arc. Joignez à cela les querelles

ui s’élevent parmi eux au fujet des hommes, querelles qui vont jufqu’à
île battre entr’eux , les bleii’ures que leur font les hommes , se les plaintes 8c

les gémiliemens qu’elles leur arrachent. v
Mais ce qu’il y a de plus abominable, ce font ces amours 6c ces im-’

pudicités fcandaleufes , que par une abfurdité finguliéte on attribue à.
prefque tous les Dieux mâles 8c femelles. Le pete 8: le plus puiffant des
Dieux foulfte tranquillement que des femmes, qu’il a rendues meres en les
trompant , fuient renfermées au fond d’un cachot , ou englouties par les
flots de la mer. Forcé par le dellin, il ne peut fauver la vie à fes enfans, .
ni fupporter leur mort fans pleurer. Voilà qui cil admirable g mais le

trefle fe foutient également. Les Dieux regardent les adultères dans le ciel r
avec fi peu de honte, qu’ils ne rougiffeut pas d’envier le fort de ceux
qu’ils voient liés pour ce crime. Que ne doit-on pas attendre de tels
Dieux , tandis que leur Roi ne peut retenir la paflion pour fa femme le
peu de tems qu’il faut pour entrer dans (on appartement!

En vérité des Dieux qui fe mettent aux gages des hommes, dont les
uns confiruifent pour de l’argent les murs d’une ville, d’autres mènent
paître les troupeaux; quelques autres enfin font ,comme des fcélérats ,ren.-
fermés dans des prifons d’airain: de pareils Dieux épuifent la patience
des gens fages. Et comment s’empêcher de condamner l’impiété de ceux

I qui les ont fait tels , 8c la fotte [implicité de ceux qui les ont reçus r
Quelques-uns ont fait des Dieux de la peur , de la terreur ,. de la rage,
de l’impoliure , 8c des pallions les plus pernicieufes. Ils les. ont revêtues
de la nature divine , 8: ils ont engagé des villes à factifier aux moins
malfaifantes de ces Divinités. Par une conféquence naturelle ils ont re-
connu des Dieux, dont les uns font du bien , 8c les autres écartent les
malheurs. Ils ont tâché de gagner ceux-ci par des bienfaits 8c des prés.
feus . comme on fait à l’égard des méchans , perfuadés qu’ils feroient
du mal, fi l’on n’avoir foin de les bien paver.

XXXV. D’où viennent de li grandes abfurdités? Quelle peut être la
caufe de ces outrages qu’on a faits à Dieu 2- On ne doit pas les chercher
ailleurs que dans lesidées peu jufies que les Légiflateurs fe font formées
de la Divinité. Car n’ayant jamais bien épuré ce qu’ils en pouvoient conv
cevoir, ils ne le font appliqués qu’à ré let l’autre partie du gouverne-r
ment. Mais comme fi ç’eût été quelque c oie de peu. der-conféquence, ils
ont permis aux Poëtes d’introduire les Dieux qu’ils jugeroient à propos,
a; qui feroient prêts à tout fouErir ; 8c aux Orateurs de faire recevoir,
par un décret, les Dieux étrangers qu’ils trouveroient convenables. Les: l.
Grecs ont donné en cela toute liberté à leurs Peintres a; leurs Staruaiv;
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les. Ils ont fouffert qu’ils repréfentalfent les Dieux d’après leur imagina-
tion; les uns avec des couleurs , les autres avec de l’argille. Ceux qu’on
a le plus admirés, ont fait fervir l’or 8c l’yvoire à tout ce qui leur ve-
noir à l’imagination. Les Dieux qui avoient fait grande figure autrefois,
vieillirent dans la fuite. Il en parut de nouveaux qui obtinrent les hon-
murs divins. On a abandonné les anciens temples , on en conflruilit d’au-
tres , felon la fantaifie des particuliers; au lieu-que les fentimens de Dieu
doivent être immuables , 8c qu’on lui doit rendre un culte confiant se
fans variation.

XXXVI. Apollonius étoit donc un de ces hommes infenfc’s 8c enliés
d’orgueil. Mais les Grecs judicieux 8e véritablement Philolophes n’ont
pas ignoré ce que je viens de dire , ni les vaines défaites qu’on a cher-
chées dans des allégories forcées. Ils les ont connues , mais ils les ont
judicieufement méprife’es , 8: font convenus avec nous des fentimens
qu’on doit avoir de Dieu, pour en concevoir qui fuient dignes de fa ma-
jelié. AulIi Platon a-t-il exclus les Poètes de fa République , fans même
en excepter Homère, de peut qu’il n’obfcurcîr par fes fables la véritable
connoilfance de Dieu; mais en l’éloi nant , il le traite avec honneur ,
il le parfume 84 le couronne. Ce Phi ofophe a imité notre Légiflateur,
en ce qu’il ne reCommande rien tant à fes conzitoyens que d’appren-
dre exaé’tement les loix , 8c de n’admettre auCun étranger parmi eux
qu’avec referve , mais de conferver la forme de leur gouvernement fans
mélange, en n’y foulii’ant que ceux qui en obferveroient les loix.

Apollonius ny penfoit pas , lorfqu’il nous reprochoit de ne vouloir
pas recevoir parmi nous ceux qui n’ont pas les mêmes fentimens de Dieu,
8c de refufer de nous unir à ceux qui n’obfervent pas le même genre
de vie. Ce n’ell pas une chofe qui nous foi: particulière, elle nous cil
Commune avec plulieurs des Grecs, 8: ceux même d’entre eux qui font
les plus efiimés 8: les plus confidérés. Les Lace’démoniens ont toujours
exclus de leur ville les étrangers, 8c n’ont jamais p’ermis à leurs citoyens
de voyager, perfuadés que l’un 8c l’autre caufetoit la ruine de leurs loix.
On pourroit peut-être les accufer avec juilice d’avoir un caraâére fâcheux.
Car ils ne vouloient recevoir aucun étranger dans leur gouvernement,
ni fouflîir même qu’il en demeurât avec eux. Nous ne croyons pas de--
voir imiter les ufages des autres peuples ; mais nous recevons avec plai-
fir ceux qui veulent fe conformer aux nôtres. C’ell une preuve de no-
tre générofité 8: de nette amour pour tous les hommes.

XXXVII. Mais c’ell alfez parlé des Lacédc’moniens. Les Athéniens

croyoient’devoir ouvrir leur villeà tout le monde; mais Apollonius
ignoroit-il leur maniéré d’agir 2 Un feul mot prononcé contre les Dieux,
au mépris de leurs loix , étoit puni itrémifliblement: 8: ne fut-ce pas
ce qui caufa la mort de Socrate t Il n’avoir ni livré Athènes à fes en-
nemis , ni pillé fes temples; mais il fe fervoit de fermens nouveaux , 8c il:
difoit , foit férieufement , foit en plaifantant, comme quelques-uns l’ont cru ,
qu’un génie l’inflruifoit de tout. Ce fut le motif du décret qui le con-
damna à boire la’cigue. Son délateur l’accufa aulli de corrompre la jeu-r
neIYe , en lui infpirant du mépris peupla forme du gouvernement 84 les
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loix de l’Etat. Socrate , tout citoyen d’Athènes qu’il étoit,firt condamné

à ce genre de mort. "Anaxagore étoit de Clazomène. Les Athéniens regardoient le folei’l
comme une Divinité. Anaxagore enfeignoit que c’étoit une malle de fer
enflammée. Il ne s’en fallut que de quelques qu’rages qu’il ne fût con-
damné à mort. ( a) Ce même peuple fit publier qu’il donneroit un ta-
lent à celui qui tueroit Diagoras de Mélos; parce qu’on l’accufoit de
s’être moqué des myfléres; 8; il eut fait mourir ’Protagoras,s’il ne s’éroit

pas enfui, parce qu’on croyoit qu’il avoit écrit quelque chofe de con-
traire aux opinions du peuple fur les Dieux. On ne doit pas être furpris
que les Athéniens ayent ainli traité des hommes de mérite, puifqu’ils
n’épargnoient pas même les femmes. Ils firent mourir une Prêtrelfe ac.
cufée d’introduire des Dieux étrangers. Cela étoit défendu par la loi,
a: il y avoit peine’de mort pour ceux qui le feroient. Les peuples qui
avoient de telles loix , ne regardoient certainement pas les Dieux des au-
tres nations comme des Dieux véritables :.autrement ils ne fe feroient pas
refufé l’avantage qu’ils en auroient pu retirer. La République d’Athènes

i fioit un État parfaitement bien gouverné. Mais voyons les Scythes qui
fe plaifent dans le carnage , 8c qui ne différent guères des bêtes. Ils
croient pareillement devoir conferver leurs loix , 8c ils firent mourir Ana-
charlis, dont les Grecs faifoient tant de cas; parce qu’il leur parut à fort
retour trop attaché aux ufages de ce peu le. On pourroit alléguer lu-
lieurs exemples de erfonnes que les Per es ont fait mourir par de em-
blables motifs. Apo lonius goûta fort leurs loix; 8c ce qui lui plaît fans
doute chez eux, c’ell la conformité de leur religion avec celle des Grecs,
8: la maniére généreufe dont ils les traiterent. Ils donnercnt des mar-
ques de l’un en réduifant en cendres les temples de la Gréee, 8c de l’au-
tre en faifant tout au monde pour les rendre efclaires. Apollonius imi-
toit les mœurs de cette nation en faifant’infulte aux femmes, 8c en
privant les enfans des marques de leur fexe. Celui qui parmi nous fe-
toit pareille chofe , même à une bête, feroit condamné a mort.

Ni la crainte de maîtres puilfans , ni l’envie d’imiter ce que nous voyons
ellimé chez les autres peuples, n’ont jamais pu nous porter à; abandon-
ner nos loix. Ce n’ell point dans des guerres entreprifes par ambition ,
que nous avons exercé notre courage , mais dans l’obl’èrvation de nos loix.
Nous fondions patiemment tous les autres maux; mais lorfqu’on a voulu
nous forcer à les abandonner, nous avons foutenu des guerres au deifus
de nos forces; 86 les plus grands malheurs n’ont u vaincre notre réfif-
rance. Quel motif pourroit nous engager à imiter es loix des autres peu-
ples , nous qui voyons que ceux qui les ont faites , ne les ont pas oh!

n . . .la) Je ne vois pas bien le feus de il cil clair, &je ne vois pas ce qui apis
«19’ dÀdylr 4.493: xa’lïymmv. Ce n’eft l’arrêter. On trouve dans Démoflhène
pas: n Ne condamnerent-ils pas aulIi à .vrap’ «imam: bien" litt-tien. ll ne s’en falê
sa la mort Anaxagore de Clazomènet ce lut que de uelques fuffrages qu’il n’eût
comme a traduit M. d’Andilly. . été noté, déclaré infâme. ’

Le 1’. Gillet a bien rendu cet endroit;
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Îervéesî Pourquoi en effet les Lacédémoniens n’auraient-ils pas con-
damné leur forme de gouverneme’nt’qui excluoit tout commerce avec
les étrangers , 8c qui négligeoit les mariages? Pourquoi les Eléens 8c les
Thébains n’auraient-ils pas défapProuvé ces alitions contre nature, qu’ils

- croyoient du moins autrefois honnêtes 8c utiles? S’ils ne lailTent pas au-
.jourd’hui de les commettre , ils n’ofent plus en faire l’aveu. Ils ont abrogé

les loix (a) qui les permettoient : loix tellement accréditées autrefois
parmi les Grecs , qu’ils attribuoient à leurs Dieux même ces commerces
abominables , 8c qu’ils trouvoient par là l’apologie de leurs mariages
.incellueux, a: de leurs plaifirs illicites 8c.contre nature.

XXXVIII. Je ne veux point entrer dans le détail des peines. Mais coma
bien de moyens la plupart des Légiflateuts n’ont-ils pas autrefois donnés
aux méchans de fe dérober au châtiment qu’ils méritoient, en fe con-
tentant de punit l’adultére par un amende, ou en faifant époufer une
jeune fille à Celui qui l’a corrompue? Combien n’y a-t-il pas de prétex-
res pour fe fouflraire au crime d impiété , quand même on voudroit fon-
der votre conduite? La lûpart des hommes s’exercent maintenant à vio-
ler les loix. C’en tout e contraire parmi nous. Qu’on nous enleve nos a
biens , qu’on nous chaffe de nos villes , qu’on nous prive de toutes les
commodités de la vie, la loi.eli toujours pour nous une régle vivante.
Un Juif a beau être éloigné de fa patrie . il a beau être fournis à un maî-
tre dur 8c févere s il le craindra moins que la loi. Si c’en: fon excellence qui
nous infpire cet attachement, il faut avouer qu’elle cil parfaite: mais li
l’on penfe que nous y femmes attachés , quoiquelle ne vaille rien , que!
châtiment ne méritent point ceux qui ne confervent pas les leurs ,
quoiqu’ils les croient bonnes a Rien ne fait mieux connoitre que le tems
ce que font les choies; tout le monde en convient. Je puis donc en ap.

eller à fon témoignage pour attefler le mérite de notre Légiflateur, 8:
a julielle de’l’idée qu’il nous a donnée de Dieu. Car il a dévancé tous
les autres Légiflateurs s &’méme il y a un tems infini qu’il vivoit, fr
on le compare aux fiécles où ils ont paru.

XXXIX. J’ai fait voir qu’on a tellement eflimé nos loix, que tous
les hommes ont cherché à les imiter. Les premiers Philofophes chez les
Grecs aroilfoient fuivre celles de leur patrie; mais dans leurs aélious , se
en diffamant fur la fagellè , ils fitivoient Moyfe, ils avoient de Dieu la
même idée , 8c comme lui ils enieignoient la concorde .8: la frugalité.
Le peuple même a toujours témoigné beaucoup d’envie,d’imiter nos ri-
res. Il n’y a point de ville parmi les Grecs a: parmi les barbares, il n’y
a point même de nation ( à), où le feptiéme jour que nous confacrons

a: des péchés qui fom honte a la nature; penfée; mais ce n’elt pas Celle qu’on lui
(a) a: Qui fe glorifient de commettre l (b) Iofeph ne dévelope ’pas" allez (in

’ a qui les ont mêlés parmi leursloix: a: . prere ordinairement: car il n’eil: pas
de tout le contraire. Le nouvel Editeur vrai aqu’il n’y eût point de villes Gré-
a traduit : L414: si: legs: admifccnl. Cela » ques . . . . ou l’on ne ceiiâr de travailv
ne fait point defens.Jelis &woèètf-yyuv’lau, on les le feptiéme jour. et Aufli’ Jofeph
ou évoluant; , ejumnt , ’ou infringunt prétend-il feulement qu’il n’y apoint de
[un le a , a la place d’àwoju’yrovrau t ville ou l’obfervation du l’éptiémejoug,

ils me eut leurs loix. dans lequel les juifs ne travaillent point ,
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au repos, ne fait obfervé. Ces peuples pratiquent nos jeûnes , nos illn-T
minarions , 85 ils s’abfiiennent de plufieurs alimens que nos loix nous in-
terdirent. Ils tâchent d’imiter l’union qui regne parmi nous, nos largef-
[es , notre application au travail, a: nette fermeté au milieu des tourmens
que Inous endurons pour nos loix. Ce qu’il y a de plus admirable , c’en:
que] la loi s’en: accrue , 8c s’eit fortifiée , quoi u’elle n’eût rien d’attrayant

par elle-même , 8c qu’elle n’invitât point par ’appas du plaifir, de même
que Dieu cit répandu dans tout l’univers. Pour croire ce que j’avance,
je demande feulement que chacun (aile réflexion fur ce qui fe paire dans
[a maifon 8: dans (on pays. Si tous les hommes préfèrent des loix étran-
gères 86 mauvaifes à de bonnes loix de leurs pays, il faut donc les ac-
cufer d’être volontairement méchans ,sou bien il. faut ceiÏ’er ces accula-
Itions que l’envie forme contre nous. Nous refpéétons notre Légiflateur,
8: nous croyons tout ce qu’il a enfeigné de Dieu. Que (airons-nous en
cela qui doive exciter la jaloufie des autres peuples? Si nous ne (entions
pas par nous-mêmes toute l’excellence de nos oix , l’eflime 8c la con-
fidération qu’en font les autres peuples, nous porteroient à en avoir une

grande idée. ’XL. Comme j’ai traité de ces loix 8c de notre gouvernement dans
mes Antiquités Juives , je n’en parle ici u’autant que l’exige la nécef-
fité, fans avoir dellein de condamner les oix des, autres nations, ni de
faire un panégyrique des nôtres. Je me borne à réfuter ceux qui ont
écrit injuftement contre nous , 8c qui ont fans pudeur combattu la vé-

. rité; 8: je crois avoir rempli mon objet. Nos accufateurs prétendent que ’
notre nation oit récente ; j’ai fait voir au contraire qu’elle cil: très-an-
cienne. Ils affurent qu’aucun Écrivain n’a parlé de nous; j’ai rapporté
le témoignage d’un grand nombre d’anciens Auteurs qui prouvent le con-
traire. On prétend que nous defcendons des Égyptiens; mais j’ai fait:
voir que nos ancêtresqui en (ont fortis, y étoient entrés d’un autre
pays. On avance par un infigne menfonge qu" ils en furent chaiTés à caufe
qu’ils étoient lépreux; j’ai prouvé qu’ils en fouirent volontairement,&

qu’en retournant dans leur patrie ils donnerent des marques de leur va-
leur. On a voulu faire pali-et notre Légiflateur pour un homme per-
Vets ; mais Dieu a rendu lui-même témoignage à fa vertu, 8c le rem:
n’a fait que le confirmer.

XLI. Je ne m’étendrai pas davantage fur nos loix. Il fulfit de les
examiner , pour voir que , loin de porter à l’impiété , elles enfeignent le
vrai culte qu’on doit rendre à Dieu 3 qu’elles ne nous infpirent pas la haine

ne fût en ufages non pour n’y point na»-

yailler comme les-Juifs , mais pour y
obferver quelques coutumes , ou quel-
ques cérémonies particulières : 33v dry?-
(en efi une parenthèfe qui le rapporte
aux Juifs, non aux autres peuples. a: Il
n n’y a aucune ville Gréque. aucune
a; barbare , ni aucune nation ou l’ufage
3, d’oblerver le (septième jour [dans le-
sfquel nous ne travaillons pas nous ana

n tres] ne foit’ reçu. a Ces mots, dans
lequel nous ne travaillons pas nous au-
tres , marquequelquechofe de particulier t
aux Juifs que les Payens n’obfervoient
pas , quoiqu’ils obfervaflent ce jour d’une
manière plus particuliére que les autres
de la femaine. Mini. And. lnjcript.
tome 4.. page 4;. Enfebe , Prépar. Evang.
chap. 1;. Liv. la. Philon , vit. Mof. par
5mn. Dion C. Liv, 36. page 37. d.d

a
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des autres nations, qu’elles nous portent au contraire à aimer tout le
monde; qu’elles (ont ennemies de l’injufiice , 8c protcgent la juflice; qu’el-
les pro’fcrivent l’oifiveré 8c le luxe; qu’elles ordonnent l’amour du tra-
vail, 8e de (e’fuffite à foi-même; qu’elles défendent d’entreprendre la.

guerre par ambition , mais qu’elles nous rendent courageux quand il
s’agit d’elles-mêmes; qu’elles (ont inéxorables dans les peines qu’elles

infligent; ô: que ne comptant que fur des aâions , elles (ont incapables
de le lanier furprendre à des difcours artificieux. Notre Conduire en fait
mieux fentir le mérite que tout ce que l’on pourroit dire : 8: je puis
allure: avec confiance que nous avons été caule d’un grand nombre de
loix se de Coutumes excellentes chez les autres nations. ’

Qu’y a-t-il de plus beau qu’une piété confiante 2 de plus juile que
d’obéir aux loix! de plus avantageux que de-vivre en paix les uns avec
les autres, fans (e divifier dans les malheurs, 8c fans’fe partager par les
fadions dans l’infolence de la profpérité a (Huy a-t-il de plus beau que
de mépriler la mort dans la guerre, de s’app iquer dans la paix aux arts
8c à la culture de la terre , 8c d’être perfuadés que Dieu voit tout , 8c
régla tout? Si d’autres peuples avoient été les premiers auteurs de ces
loix, 8: s’ils les avoient plus confiamment obfervées , nous leur en mar-
querions la reconnoiliânce que des difciples doivent à leurs maîtres. Mais
s’il en conflant’ que nous les avons pratiquées les premiers , 8c fi c’eû
Mous qu’on cit redevable de leur découverte, les Appions , les Mo-
lons, 8c tous ceux qui à leur exemple fe font un plaifir de blairer la vé.
tiré, 86 de calomnier les honnêtes gens , doivent fe trouver réfutés.
Mais c’efi pour vous , illuilzre Epâphrodite , qui l’aimez cette .ptécieufe
vérité , 8c pour ceux qui à votre exemple fouhaiterl’t connoître notre
nation , que j’ai compolé ces deux Difcours. . -
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:R E P O N S E
DE FLAVE-JOSEPH

A APPION.
Qui avoit l écrit cantre [En Htfioire des luis.

tôuchant l’ antiquité de leur race.
O

LIVRE, SECOND.

nmREMARQUE&
RÈMAKQUE I.

On. sciaie- d’expliquer ce que
Manetficm dit de I’e’taôléfl’b.

ment dont [il fiait Moyfe-V
auteur.

E qu’Appi’on dit ici de
fi ’ Moyfe en très-obfcur, fait

Pu’il le [oit-mal exprimé,
fiait que on texte ne (oit pas pur. Si

(ne) S, Gélénius et M". d’Andillxa.

les Sçavans (a) qui l’ont traduit en ’
Latin ou en François n’ont pasiugé à:
propos d’en faire l’aveu, leur tra.
duétion le fait pour eux.

Il. Qui pariés inflztutus mari-e
1ms, saponr le conformer à la re-
la ligion dans laquelle il avoit été
n-élevé. s Appion ne releve l’étaw

bliliement dont Moyfe avoit été-
l’auteur que pour le condamner, 8::
on n’eii pas condamnable défaire
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des réglemens.(a) sa pour (e confor-
o mer à la religion dans laquelle on a
a été élevé. sa Karnyl’vms’roc cit une

faute , 8: je conjecture que ce mot
a pris -la place de mvcysystipmyoe.
u Moyfe dégoûté 8c peu fatisfait
n des ufages du pays porta les Ora-
wtoires en pleine campagne. a Je
n’ai [aucune autorité pour jufiifier
le fens que je donne àce mot; mais
il cit analogue , 8c Appion ’a dû
dire quelque choie de femblable.

Il. a Il inrrodnifit l’ufage de faire
a les priéres en plein air, 8: fur les
u remparts des villes. w On ne" fça-
che pas que ç’ait été un ufage par-

ticdlier aux Juifs de faire leurs-
priéres fur les remparts des villes;
8c Appion n’atrribuoir fans doute
à Moyfe que ce qu’il les voyoit pra-
tiquer en EgypteJ’Iponuxsi lignifie
ici, non priéres , mais oratoire , lieu
ou les Juifs faifoient leurs exercices
de piéré.(ô) M. Prideaux , 8: quel-
ques autres Sçavans ont cru qu’ils
n’avoienteu de Synagogues qu’après

le retour de la captivité; 86 il n’y
a pas long-rems qu’un Critique (c)
a foutenu qu’il n’y en avoit aucune
à Jérufalem du rems de Jefus-Chrifl.
Comme Jofeph ne fournit rien qui
paille fervir à éclaircir ce double
point de littérature, ce feroit un
écart que de m’arrêter à l’exami-

ner. Mais comme il parle en trois
ou quarre endroits des Profeuques ,
8c que ce terme peut être étranger
pour bien des lecteurs , j’ai cru de-
Voir donner quelque connoill’ance

de ce qu’il fignific. i
HI. Les Profeuques étoient en

général des bâtimens, des chapel-

95
les , des oratoires , que les Juifs
avoient Confacrés à iire» l’Ecriture

(aime les jours du Sabbat, & à y
faire les prières publiques. Quoique,
félon la force de ce mot , elles fui-
fent affeCtées particuliérement à.
leurs exercices de piété, 8: qu’il y
ait lieu de croire qu’on n’en faifoit .
point d’autre ufage dans les com-
mencemens; il paroit par la vie de
Jofeph (d) qu’on s’en fervir dans la
faire pour y tenir des aflemblées
dans lefquelles on traitoit des affai-
res civiles. Jefus 8c les députés de
Jérulalem a ant confpiré contre la
vie de l’Hillorien Juif, l’accufe-
rent de plufieurs crimes dans la Pro-
feuque de Tibériadé. On s’y étoit

alfemblé pour faire les exercices de
piété. Soit qu’ils fumant finis, fait
que JefiIs ne (e fit pas fcrupule de
les interrompre, il y déclama vive-
ment contre lui. Mais loin que l’af-
femblée’ approuvât (on emporte-
ment , elle fe fut foulevée contre
lui, fi l’heure à laquelle les Juifs
vont dîner les jours de Sabbat , ne
fût arrivée.

IV. Le (cavant Anglois que je
viens de citer , prétend que trois
chofes dilh’nguoient les Proieuques
des Synagogues. 1°. Dans les der-
nières les prières fe faifoient en
commun au nom de toute l’aném-
blée, au lieu que dans les Profeu-
ques chacun faifoit la fienne en par-
ticulier , telle equ’il le jugeoit à
propos. 1°. Les Synagogues étoient
couvertes, 8c les Profeuques n’étoient

que de fimples cours. (e) La troi-
fiéme’difl’étence enfin que le fça-

vant Critique met entre les Syna-

. ( a) Hiiioire Académ. Infcripr. tome j. page made l’édition de r 745.
(b) Rift. Juiv.rome j. page au.
( c) L’Auteur des fingularités initiatiques et littéraires , tome r.

(d) Num. r4. 8c n.
(t) lbrd. un Mij



                                                                     

on
gues 8c les Profeuques, c’en: que les
premières étoient toujours dans les
villes , se les Profeuques dans les
fauxbourgs , 8c d’ordinaire fur des
lieux élevés. Ce peuvent être les
différences que le Talmud 8c les
Rabbins mettent entre les Synago-
gues 8c les Prolèuques : mais de quel-
que fource qu’elles viennent, elles
ont été inconnues à Jofeph 8c à Phi-

lon qui avoient- vu plufieurs fois ces
deux fortes de chapelles confacrc’es
aux exercices de leur religion.

V. En général on lifoit, on étu-
dioit l’Écriture , 8c l’on faifoit des

priéres dans les Synagogues 8c dans
les Profeuques des Juifs. Cela cf!
certain par Philon 8c par Jofeph:
mais je ne trouve rien dans l’un ni
dans l’autre de ces Auteurs, qui
donne lieu de penfer que la ma-
niére dont fe faifoit la prière dans
les Profèuques, fût diEérente de
celle dont on la faifoit dans les Sy’o
nagognes; 8c M. Prideaux ne cite
aucune autorité pour le prouver.
Car le verfet douzième du fixiéme
chapitre de S. Luc qu’il allégué, 8c
qu’il prétend que l’on doit traduhe ,

(a) Et il paffa la nuit dans l’oratoire
de Dieu , n’y. a aucun trait.

Les. Écrivains Juifs difent bien le
Temple de Dieu 5 mais j’ai peine à
croire que l’on puiffe citer aucun
exemple qu’ils ayent dit la Profeu-

ne de Dieu. Il cil: parlé plufieurs
is des Synagogue; dans le nou-

veau Teflament , fans qu’une feule
fait appellée S nagogue de Dieu.
Et dans le ver et 2;. du ch. I4. de
S. Matthieu, qui en parallele à ce-
1.9i de S. Luc, il n’y a rien qui.
indique que J’efus-Clirill ait prié

RÉPONSE A APPION’:
dans une Profeuque.’ 1°. Ce Sçavanr

foutient que les Profeuques étoient
bâties d’ordinaire fur des lieux éle-
vés. Quoique l’on n’en trouve au-

cune ni dans Philon ,’ ni dans Jo-
feph bâtie fur une montagne , ce
n’efl pas une raifon de le nier. Mais
il en avoir certainement dans les
vil es , il y en avoit même dans les
plaines. Les Samaritains en avoient
une du tenus de S. Epiphane (à) dans
une laine à deux mille de Na- -
plagie), s’y tri; wed’t’atd’l. Les Juifs pté-

fétoient de les mettre en pleine
campagne fur le bord de la mer on
le long des fleuves , pour avoir la

commodité de l’eau pour leurs’pu-

rifications. Jofeph rapporte un dé-
cret de ceux d’Halycarnafle, (c) n qui.
sa leur permet de fe bâtir des Pro-
n feuques fur le bord de la mer fe-
u Ion l’ufage de leur nation. a L’Au-

teur des Prédications de S. Pietro
raconte que ce Saint étant arrivé
à Tripolis , les fidéles le priérens
de manger ;, qu’il le fit , mais qu’il

alla auparavant fe purifier à la mer. ,
Quelque douteux que foi: le fait,
8: quelque peu de créance que mé-
rite l’Auteur qui le rapporte , c’en;
toujours une preuve que l’Auteur
voyoit que les Juifs convertis au
Chriflianifme alloient fe baigner-
à la mer. Sans cela il ne lui fut pas
venu dans la penfée de dire que le
faim Apôtre avoit voulu s’aller pus
rifier à la. mer avant que de man--
ger.

VI. uoique les Juifi préféraf-
fent en g néral les lieux qui étoient.
fur le bord de la mer ou le long
des fleuves pour y» placer leurs Pro-
fèuques , il efl certain qu’ils en

(a) la: à Jtavux’lspet’vhv in a; murex? ri? ors. Luc, chap. 6. fiat».
(la) S. Épiph. advetf. hæref. Mamlien. page 1068.
(a), Antiq.1utv. Liv. r4... chap. to. nain. sa,
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avoient ’aul’li quelques-unes dans les

villes. Les ennemis de Jofeph ayant
voulu fe jettet fur lui alTibériade,
il fut obligé de fortir de la Profeu-
que dans laquelle on étoit allem-
blé, 8c de le fauver pour conferver
fa. vie. Mais dans la crainte de
rencontrer Jean de Gifcala, qui ve-
noit avec des gens armés pour prê-
ter maimforte à (ès ennemis , il fe
détourna pour prendre une rue dé-
tournée qui le conduifit au lac. Dans »

a

la perfécution que les Juifs fouffri-.
sent à Alexandrie , la fureur dont
étoient animés leurs .perfécuteurs,

les aveugloit au point de ne pas
appercevoir qu’en mettant le feu à
leurs Profeuques ils le mettoient
aux..maifons voifines. (a)

AsiIJ’pa’rops’æ dont Philon (à) fe fer:

pour marquer une des maniéres
dont ces furieux fe fèrvirent pour
détruire les Profeuques des Juifs,
peut avoir donné lieu au Qavant
An lois de croire qu’elles avoient

ue quefois autour d’elles des bois
gués. Mais quoique ce mot ligni-
fie, félon la force de (on étymolo-
gie , Couper un arbre , il ne eut
marquer ici qu’abbatre en gén rai,
8: détruire. (c) u Ils abbatirent les
aunes, ils détruifirent les antres
ajufqu’aux fondemens , 8c il y en

. j! eut auxquelles ils mirent le feu. n
Ath’ponpr’u gouverne le même fub-

fiantif que uaTMIUIIWTM 86 (pin-pain: ; 86
il s’y rapporte également. Les Pro-

9!
feuques font certainement le fub-
ilantif de ces deux derniers mots.
C’en donc d’elles, 8c non des bois
facrés que Philon dit :«ra’tm’v c’Jïers-r

tralala-av. Le Traduâeur Latin avois
vu en cet endroit le même feus que
M. Prideaux y a vu dans la fuite.
Mais outre ce que l’on vient de re-
marquer, les Prophètes s’étaient
élevés avec tant de zèle contre les
bois facrés, sa: la loi (d) défendoit
en termes fi précis de planter au-
cune forte de bois autour de l’au--
tel du Seigneur , qu’il n’ef’r pas

croyable que les Juifs ayent voulu
en planter autour de leurs Profeu-
ques , fur-tout dans un tems ou leur
éloignement pour l’idolâtrie leur
donnoit une jui’te prévention contre ’

tous les ufages des Payens qui pou-r
voient y avoir quelque rapport.

V11. S. Epiphane ne (e) dit point ,2
comme l’a cru un Sçavant ( f) , n que
n les Profeuques étoient comme. les
n places Romaines , qu’on appel--
a: loir forum ’, qui n’étoit antre
archofe qu’un enclos découvert. a
C’en de celles d’une efpéce de feéie

de Payens qui n’étaient ni Juifs,
ni Samaritains, encore moins Chré-
tiens , mais qui avoit quelques"
ufages particuliers , entre autres
d’avoir de grands bâtimens comme.
des places publiques, popaîv àmiv,qu’ils

appelloient Profeuques. Il rapporta
à a vérité que. celle que, les 5a?
maritains avoient à; deux mille de

in) Anis semer? 5’ ruas Far! Il! miam saisit. Vie de IofepË ,n. fO’o- .
Voyez a. Appion, num. z.
i b) Legar. ad" Caium , page torr. 11’on 5 r’m aux? angor Tulipes rît «nm. Il;

y en a beaucop dans chaque quarier de la ville. v A e I
( e) Tôt: pli s’hvlpo’lopîa’m ,Tàt Üc’tu-roî’s Gap-(Mors maisonnée", 5405:: 5 tabula? infini;

aure: iirrpîâ-au.
f d) Vous ne planterez’aucune forte d’arbres devant l’Autel du Seigneur. Dealer.-

drap. 16. v. cr.
(a) Adveer hærei’. tome 1.. page 1067."
M. Prideaux, ibid. page 1.43.. ’

I
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,4 a RÉPONSE A APPION.
Sichem, telI’embloit à un théâtre.
eue-:9. "(fric , Éva; s’yd’spr irait au...

7679. t’y: , que le fçavant Pere Pétau.

traduit: Thearri in ar...... fine
un.) a: nudo cela abjeâ’unî. C’ell:

un rand réjugé que c’eli a pen-
fée fie S. Fl5piphane. Il femble ce-
pendant qu’e’t’zôprqo réagi lignifie feu-

lement , dans un endroit àl’air; 8c
que fi ce Saint eût voulu dire u’el-
les n’étaient pas couvertes , i eût
dit t’y «in .248qu 1676p. Jofeph (a) s’ex-

prime ainfi , quand il veut marquer
que quelques- unes des piéces du
Temple étoient à découvert. On
voyoit dans ces périllyles qui n’é-

toient pas couverts , une agréable
verdure. Appion reprochoit aux
Juifs que Moyfe , qu’il dit faulfemcnt
avoir été Prêtre d’Héliopolis . avoir
tranfporté «un... npocsuxà; , à; si a;

fixe"; 71’ch mon... Ceux qui ont
traduit cet endroit, loir en François.
foit en Latin , ont cru que ce Gram-
mairien difoit que les Profeuques
des Juifs étoient à découvert. Mais
nous avoirs remarqué plus haut. que
Philon rapporte que les whabitans
d’Alexandrie brûlerent fous le gou-
vernement de Flaccus les Profeuques
que les Juifs avoient dans cette
ville; 8c à moins qu’on ne les fup-

le de bois , le feu n’eût pas pu
es endommager beaucoup , li elles

n’avoient pas eu de toit.
Escape "il; lignifie , qui relfemble

à un théâtre; mais une chofe eut
lui relièmbler, fans que la reliâm-
bIËance tombe fur ce qu’elle elt
comme lui fans toit. (à) La Pro-
feu ne des Samaritains pouvoit rel-
fem let aux théâtres par fa figure, "
la forme , fa pofition 3 8c S. Epiphane
la leur comparer fous quelqu’un de
ces rapports. Et quand elle eût été
fans toit , c’ell moins une confé-
quence que celles des Juifs étoient

écouvertes , qu’une préfomption
qu’elles ne l’étoient pas. D’ailleurs

comme elles étoient en plus grand
nombre , 8c plus connues que celle
de Naploufe , il femble que S. Épi-
phane eût du la leur comparer plu-
tôt qu’à des théâtres. Car la com-

parailon en auroit moins fait con-
noître le rapport, qu’elle ne l’au-
roit lainé à deviner. Nous n’ofons
cependant tien affurer, 8c nous avons
moins dellèin de prouver notre fen-
timent que de faire l’aveu de no-
tre peu de connoillànces.

VIH. Un autre établilfement
qu’Appion attribuoit à Moyfe, étoit
d’avoir fait faire des colonnes, (c)
adonc le pied étoit dans une ef-
sa péce d’efquif ou de baliin. a Ce
feus revient à celui que M. d’An-
dilly avoit donné àcet endroit. sa On
n fit des colonnes au dell’us de cer-
n raines formes de ballins. n C’elL 0

r tout le contraire : cette efpéce d’ef-
quif étoit placée fur le fommet de ces

(a) Tel. s’unir rira» ôtant! épurant-ex? soupai. Guer. luiv. Liv. r. chap. 4. n. 4.
.Antiq. Juiv. Liv. 8. chap. 3. num. 9.

Artemidore foutient .°coutre Timée dans Strabon , que le temple de Diane à Ephèl’e
n’avoir oint été rebâti des dépôts que les Perfes y avoient scat s’ils y en eulTent eu,
ils y en ent été confumés 2 a: ils ne lurent pas allez limples poury en mettre après
qu’il fut incendié. Car qui voudroit confier un d t dans un lieu quine feroit pas
couverte Êv 63416» en) qui, Ttllœ En s’étalant st et. nota-celant samit" ixrn. Liv. 14..
page 949.

( I: ) Selon Strabon , la plaine de Iérico avoit quelque tell’emblance à un théâtre : très
ara à Gearporræëc. Liv. 16. page n°6. Et Jofeph dit que Iérufalem étoit comme un théâ-
tre devant le Temple .. .. ôw’ affinai gamin Diod. Sicil. Liv. r. page u. è. d.

(a) Hill. Acad. ibid.



                                                                     

L17. Il. REMARQUES. 9;colonnes. le ne crois pas que l’on ait
jamais mis pour piédellal d’une co-

’ lonne un fiyle’ qu’on dellzine ar loti

ombre à marquer les di érentes
heures du jour. La prépofition dm?
lignifie à la vérité, delfous; mais il
el’t clair que c’ell une faute de Co-

ilies , qui ont écrit un upfilon au
ieu d’un epfrlon 5 69’ 3x , au lieu

d’n’ç’ ois. Martianus Capella dit que

ce qu’on appelle [raphia , font des
tarauda ex 4re raja , que harem»:
dadas flylr’ in media fundo fia’ prao

(triture dijèriminant. Il y a quel-
que chofe dans ce que dit cet Ancien
qui fait peine. On peut voit ce qu’en
dit Saumaife (a) dans (ce Exerci-
tations fur Pline. Je ne m’y arrê-
terai pas , plutôt parce que je n’ef-
pére rien dire de fatisfaifant , que

arce’que la difgreflion ne leroit pas

a fa placez û1X. On Br dans les Éditions de
Jofeph , qui ont précédé celle de
M. Havercamp, indu t’aura, &c,
La faute si! li groliiére , que li S. Ge-
lenius 8c M. d’Andilly n’ont pas jugé

à propos de s’arrêter à la corri et,
ils n’ont en quelque forte olË la
traduire. M. Huet a cru y remédier
dans fa Démonfiration Évangélique ,
en effaçant dv4772; pour mettre à fa

lace alvr’ input. La correétion a tel-

Lrnent plû au nouvel Éditeur de
Jofeph, qu’il a cru devoir la met-
tre dans le texte de fou Auteur.
aLe Sçavant (à), qui traduifoit , Il y
gravoit au haut une figure ou tête
nd’homme , dont l’ombre fournif-
afoit le même cours que le fole’rl , a
n’avoir pas confulté- la Déimonllral-
tion Évangélique.

REMARQUE Il.
On conjerïure gu’il y a une

lacune entre pugnare præfu-
meret d’6 Appion antem
omnium , die. d’6 que ce qui
a]? entre deux , dl une falza-
lze qui a paflè’ de la marge
dans le texte.

C É qui ell: raconté ici de la
perfécution que les Juifs foui?

frirent à Alexandrie ,ne le concilie
pas avec ce qu’on en lit dans le
troifiéme Livre des Machabe’es. On
prétend que M. Peirefe avoit un
Jofeph Grec dans lequel étoit ce
dont nous n’avons qu’une traduc-
tion, 8c que Charles Labbé Jurif-
confulte marquoit dans une lettre
à M.» Bigot, que Scaliger avoit ces.
fragment en Grec, 8c qu’il l’a-voit
vu entre (es mains. Mais on ne lisais
ce que font devenus l’un se l’autre.

Ce feroit rendre un grand fervicer
à la République des Lettres que de
les publier , s’ils caillent encore. Car
je me perfuade que li nous avions;
le Grec de ce que nous nlavonsi
qu’en Latin , il leveroir tout ce qui.
nous y fait difficulté. Il ell: clair,
par exemple , que ses une fauter
de Copine ou du Tradué’t’eur’ de

dire que Ptolémée Phifcorr étain
fils de Philoméror; car le Grec les
fait (on frere , immine; sans tu?
alitant? finaude tu? QIÂDfMjTopoa En
Jofeph parlant dans» fes Antiquités»
Juives (a) de la mort de Ptolémée
Philopator , dit qu’il laina. doux.

(la) Page 448; colon.a.. 174121?in KIWI. liSqJn-foh
(é) lbid. Acad. des inhipt.
(a). Liv. La. chap. 4.. nom- r 1..



                                                                     

,5 nerveuse A’APP!ON..
Princes , Ptolémée Philome’tor 8:
Paolcmée Phyfcon.

Je foupçonne qu’il y aune la-
cune en Cet endroit entre pugnare
præfilmercr 8r cranes vcrà Judæos ,
a; que ce qui elf entre pagure
præjumerez 84 Appion amatirion-
mum, efl une fcliolie qui a palle de
la marge dans le texte. L’iniute des
tems nous a privés de ce que Jo-
feph difoit pourla julltification d’0-
nias, St l’inattention des Copines
nous a fait préfet): du récit d’un
événement qu’il ne faifoit pas. La
fuppofition paroit nécellaire pour
réunir des pièces fi mal afforties,
a: ne pas faire dite à L’Hillorien
Juif ce dont il ne paroit pas avoir
parlé. Après avoir dit que Dieu
rendit témoignage à la droiture
d’Onias,on ne s’attend pas à lui
Voir ajouter: n Car Ptolémée Phyf-
a con ptéfumanr de combattre les
attroupes d’Onias , il renferma dans
p la ville tous les Juifs, hommes,
ufemmes 8c enfansr les préfenta
nous nuds à fes éléphans, pour
sa qu’ils les foulaflènt aux pieds. a
Cette cruauté de Phyfcon n’a au-
cun rapport avec le demain d’atta-
quer Onias. Que Dieu ait fait un
miracle éclatant pour empêcher ce
Prince de commettre une fi grande
cruauté, cela n’a aucun trait à la
Conduite d’Onias , ni au deflèin
que Phyfiton avoit de lui faire la
guerre. Ce qui termine le récit du
vrai ou du prétendu miracle que
Dieu fit pour conferver la vie aux
Juifs que le Roi d’Egypte vouloit
faire écrafer par les éléphans. ne
paroit pas moins déplacé. u Mais
n Appion," calomniateur du genre
humain . qui eut dû louer les Juifs
de la guerre qu’ils foutinrent con-
tre Phyfcon ,u a la liai-diane de leur
n en faire un crime. Cl C’ell Dieu

qu’on doit louer, lorfqu’il fait un
miracle en faveur de quelque peu-
ple; mais ce peuple qui en efl l’ob-
jet, ne mérite aucune louange. Je
conjeEture que c’en: arec repro-
che que Jofeph fait a Appion de
condamner ce qu’il auroit dû louer ,
qu’il terminoit ce qu’il difoit pour
iullifiet la conduite d’Onias 8c des
autres Juifs qui avoient pris le parti
de Cléopatre s mais que l’inîure
des tems nous l’ayant fait perdre,
les Copillcs y ont joint mal-à- to-
pos ce qui nous en relie , fans aire
attention au contre.fens que cette
union produifoit.

Si l’injure des rems nous a fait
perdre quelque chofe de ce flue
Jofeph difoit ici, l’inattention de
[es Copines nous a donné le récit
d’un événement qu’il ne paroit

pas avoit fait. S’il avoit connu le
miracle que l’on prétend que Dieu
fit peut fouflraire’les Juifs d’Alc-
xandrie à la fureur du Roi, il en
eût alrurément parlé dans les An-
tiquités Juives. Le fait étoit tr0p
glorieux à la nation; Br il a tou-
jours été trop attentif à ce qui pou-
voir lui faire honneur, pour ne pas
raconter un événement qui lui en
eût tant fait. Il raconte l’avanta e
que les Juifs remportèrent à il.
Cour d’Egypte fur les Samaritains
qui retendoient que leur temple
fur le mont Garizîm devoit être
préféré?! celui de Jerufalem. Le
miracle que rapporte l’Aureur du
rroifiéme Livre des Machabées ,
n’eût été ni moins intéreffant , ni

moins digne d’entrer dans l’I-Iilloire
de fa, nation; 8: il n’eût pas manq-
qué de l’en armer, s’il en eût eu
connoilfance, ou s’il l’eût cru a!»

payé fiat des preuves folides.
Si Jofeph n’a point connu le troi-

fiéme Livre des Machabées, c’en:

allez
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airez vtaifemblablemenr que les mi-
racles qu’il y rapporte, ne paroif-
(bien: as allez autorifés pour que
l’on fe (Pouciât beaucoup de le procu-

rer l’Ouvra e qui leseontenoir. Car
dans le de eiu de compokr l’Hif-
taire de fa nation. il ne put le
difpenfer de rechercher tout ce qui
pouvoit le mettre en état de le faire
d’une manière qui pût lui faire
honneur en contentant le public.
4 Bochart (a) qui paroit avoir exa-

miné cet endroir»,ne s’efl: pas apperçu

qu’il y eût aucune altération. Il le
croyoit intègre; mais il vouloit , que
la- prétendue perfécution de Ptolé-
mée Phyfcon avoit été inventée fur
le modèle de celle de Ptolémée Phi-

lOpator. Mais il fuflit de comparer
ce qui s’en trouve ici, avec ce que
l’Auteur du troifiéme Livre des
Macbabées en raconte, pour être
convaincu .que c’eft la même hif-
taire à quelques legc’res différen-
ces près,& telles qu’il s’en voit
dans des récits d’un même fait en-
trepris par différeras Auteurs.

REMARQUE III.
Ce 314e Jofipfi dit de la hauteur

es Ouvertures du portique
d’Ifiaèï , d’6 du nombre de

perfinnes neceflaires pour
en ouvrir 86 firmer les por-
tes.

A hauteur. que Jofeph donne
ici aux ouvertures du porti-

que d’Ifraël, cil: vifiblement une en-
tour de chime; outre qu’une porte

qui n’aurait que fept coudées de
hauteur fur vingt de largeur , feroit
du dernier difforme. Il donne trente
coudées de hauteur à ces ouver-
tures ’dans .l’Hil’toire de la guerre

des Juifs. Il en donne même cin-
quante fur quarante de largeur à
la porte Corinthienne. Le P. Lami
foupçonnc qu’il peut y avoir un
peu d’exagération dans ces mefures,

8c le [ou on peut être iulle; mais
dès que l’Îm convient qu’il y a er-

reur dans quelques-uns des chiffres
de Jofeph , on convient que l’on
n’a rien de certain par rapport aux
mefurcs 8c aux proportions des dif-
férentes pièces du Temple. Car dans
,l’impofiibilité de diliinguer les chif-
fres fur lefquels l’erreur en: tom-
bée, ou ne peutytoucher, de peut
de corriger ce qui ne le doit pas
être , 8c de reictter ce qui doit être

confervé. . zSi la négli ence des Copllies
a diminué la auteur des ouver-
tures du portique d”lfraël, elle a
extrêmement augmenté le nombre
de perfonnes qui étoit néceflaire
pour en ouvrir Br fermer les POP
res. Jofeph ne le fait monter dans
l’Hilioire de la guerre des Juifs
qu’à vingt, 8c il en compte ici
iufqu’à deux cents. C’en une faute

de Copine qui a tranfcrit un 6 pour
un x, 8c mis deux cents au lieu de
vingt.

L’Auteur (à) de la courte, mais
îudicieufe, defctiption du Tem-’
ple , qui eli à la fin du grand Ouvrav
ge du P. Lami , ne rend pas jufiice
à Jofeph , lorfqu’il en parle , comme
s’illavoit dit avec quelques Rab-
bins qu’à peine deux cents perron-f

(a) Hierozo. pl a6”- Lulgd. Bat. 1711.. in-fol.
(5,)...UrfiRab inis& ipt ofepho credimns , vix ea homines durentiaperire pore.

tant au: claudere; a: eorum rider, non folùm extra Jerofolymorum pomœria,fed
a: nique Hiericnntem audiebarur.

N



                                                                     

8
îles peinoient ouvrir a: fermer les
battans du portique d’Ilraël, de
qu’ils faifoient tant de bruit lotf-
qu’on les fermoir, ou qu’on les ou.
vroit, qu’on l’entendoit de Jérico.

Jofeph ne dit abfolument rien du
bruit ne ces portes faifoient ou
ne fail’oient pas, lorfqu’on les ou-
vtoit, ou qu’on les fermoit 5 86 ce
Sçavant auroit pu facilement cot-
riger ce nombre excellif de per-
fonnes qu’il dit ici avoir été né-
cellaire pour faire l’un 8c l’autre,
par ce qu’il en dit dans l’endroit que

l’on vient d’indiquer. .

F
Remarque ’IV.

011 réelle d’erIaircir ce que Jo-

feph dit dans le 1mm. 13.

É que Jofeph dit dans le
num. la. el’t très obfcur. Son

texte ne préfente aucun feus rai-
fonnable; 8c pour le faire parler
avec jumelle, il me femble qu’on
doit admettre les cotreaions que
je propofegmais comme elles peu-
vent foufiiir quelque difficulté ,
je ne m’y fuis arrêté qu’en atten-

dant qu’il fe préfentât une con-
jeâure plus heureufe.

Je penfe qu’il y avoit dans Jo-.
(eph nivôpuimw au lieu de A’ryurrv

vlan , se que tipi"; a pris la place de
napalm. Il conclut de la demande

RÉPONSE A APPION.
qu’il fait à Appion Q 8: de la ré-’
ponfe qu’il fuppofe qu’il lui don-
neroit, qu’en voulant décrier les
Juifs, il fait le procès aux Égyp-
tiens; 6c la raifon qu’il en apporte ,
cil qu’ils fe font tous circoncire.
Car s’il n’y avoit eu que leurs Prê-
tres de circoncis , le reproche qu’il
en fait aux Juifs n’eût tombé que
fur eux. Il allègue l’autorité d’Hé-

radote pour prouver que les Égyp-
Itiens avoient communiqué à quel-

ues autres peuples (a) la coutume de
e faire circoncire. Sou témoignage

prouve que la citconcifion n’étoit
pas une obfervation particulière autr-

’ Prêtres d’Égypte , mais qu’elle étoit

commune’à toute la nation. Car
Hérodote eut dû dire que les peu-
ples qui pratiquoient la circoncifion ,
tenoient cet ufage des Prêtres d’É.
gypte, 8c non pas des Égyptiens.

Ce que Jofeph dit, quelques
lignes plus bas , qu’Appion repuflnlôla

paroit contraire à la conieé’tute
qu’on pro ofezcat MM. d’Andilly
8c de Til emonr ont cru qu’il vou-
loit dire qu’Ap ion s’éroit fait cir-

concire. Il ne ’étoit donc pas; 8c
par une conféquence néceliaire,la
circoncilion n’était donc pas une
obfetvance commune à tous les
Égyptiens. Mais il femble que Jo-
feph (e joue fur le feus de suprême,
a: que ce n’eli qu’une raillerie
qu’il fait d’Appion, de ce qu’après

s’être moqué des ufages de fait
pays par e reproche qu’il faifoit

O

(a) Une. marque, dit Diodore de Sicile,queles habitans de la Colchide (ont origi;
mires d’Egypre , c’eit qu’ils (e (ont circoncire comme les Égyptiens . . . T6 reptwïpnâatt
«in inspirant. Diodore ne dit pas , fait llfs’Ît ,- Liv. l. page tu. c. n Les autres peuples
a: laiflent les parties naturelles, comme il les ont reçues de lq nature , Excepté ceux
sa qu’ils ont inflruits; mais les Égyptiens les circoncifenru: Atyuvr-riu ô Têflîàluov-
nu. Hérodote , Liv. a. page. 10;. a: Les Égyptiens le circpncifenr pour la pureté -,
a: mais les Prêtres (e tarent tout le corps. a Ibid. Cette comparaifon de ce que fai-
foit be peuple chez les Égyptiens avec les Prêtres , prouve que la circoncifion étoit com.
une au mais à autres. [dan,ibid.page 104,.



                                                                     

I. I V. î I.
aux Juifs de fe faire circoncire, il
avoit été contraint par les débau-
ches auxquelles il s’étoit livré, de
fouli’tir une opération en quelque
forte femblable à la circoncifion.
Appion , en fe faifant recevoir ci-
toyen d’Aléxandrie, changea. fans
doute de Religion, pour embtaffer
celle des Grecs, comme Jofeph le
lui reproche. En jugeant de ce que
faifoient alors Ceux qui abandon-
noient celle de leur pays, par ce
que nous voyons arriver de nos
jours, on peut aflurer qu’Appion
ne manqua pas de fe moquer des
obfervances de celle qu’il venoit de
quitter , 8c en particulier de la cir-
concifion , pour avoir en quelque
forte droit de fe moquer des Juifs
qui la recevoient.

M. d’Andilly (a) traduit ; u. Et nuls
n autres des Égyptiens ne "facti-
sa fient avec eux. n .C’eli tout ce
que l’élégant Traducteur pouvoit
tiret de cet endroitvdans l’état où
il eft ; mais cela ne fait point de fens ,
8c il me femble qu’il y a quelque
chofe de dérangé. Après avoir dit
que tous recevoient la circoncifion ,
8c qu’ils ne mangoient point du co-
chon , on ne voit pas à quoi revient
d’ajouter (b): n Ér nuls autres des
u Égyptiens ne facrifient aux Dieux
a avec eux. a Je ne me fouviens pas
d’avoir lu dans aucun Auteur, que les
Prêtres d’un peuple ne fouffroient

(a j 01’: fit ri ’5 75v 1Mo" A’ryuvr’rt’av G ’5 si: «mûrier 1’07: 0203?.

(b) Dans tout ce qu’Hérodote dit des facrrfiees des Égyptiens,

REMARQUES. ’99

pas’que ceux qui ne l’étolent pas ,’ fad-

crifialfent avec eux. Si ceux d’Égypte

ne le fortifioient pas, ils ne or-
toient pas cette intolérance, t je
puis m’exprimer aiuii , jufqu’au
trône : car, felon Diodore de Si-
cile (c), le Grand- Prêtre accompa-
gnoits le Roi , lorfqu’il facrifioit. ’

REMARQUE V.
Explication de ce que dit Jo.

feplr des anciens Legg’flateur;

de la Grec: dt de qufe.
É nouvel Éditeura bien fenti

. qu’il manquoit quelque chofe
dans ce qui fuit depuis béat; nm-
Or’racjufqu’à EN 7ms, &c.0n peut

voir dans la note g la manière
dont’il le rétablit;mais il en, à
ce qu’il me femble, plus aifé de le
faire en changeant feulement étirât
en elbo’ ()ch , fans rien ajouter au
reine. . . . . u Tels que les Grecs fe
fi vantent qu’ont été Minos 8c les
u autres Légiflareurs; car ils pré-
"tendent que leurs loix viennent
n des Dieux.l« Le feus cil trés-
bon, 8: j’ai peine à croire que ce
ne foit pas , en général . ce que Jo-

feph a voulu dire. La tellitution
ôte le prétexte dont quelques ses.
vans (d) qui fe font fait un devoir de

du choir des vieil;
mes . de la manière de les ofirir, rien ne donne lieu de croire que le peuple n’yavoit
point de part.

(c) Liv. t. page 64. a. b.
(d) L’Auteur d’une Brochure en Anglais , que la .Bibliorhéque raifonnée foupçonne

être du Docteur Middleton, accufe Jofeph de n’avoir confideré Moyfe que Comme
Minos a: les autres anciens Légiflareurs . qui pour donner plus d’autorité à leur:

’ loix, les attribuoient a leurs Dieux. Si l’on fe donne la peine de’confulter la Bibitoa
thèque Britannique, on fera furpris de voir avecquelle infidélité l’accufateur de Jofeph
traduit dans fa Lettre-au Doâeur Waterland ce qu’il dit ici de Moyfe.

Bibliothéque raifonnée 173:. tome 8. page au. ’ t
Bibliothèque Britannique 1734. page H6.

N i5,



                                                                     

Lino

charger cet Écrivain de plulieurs
fautes dont il en innocent, fe font
fetvis pourlui reprocher d’avoir mis
Moyfe au niveau des Légiflateurs

payens. .Mais , indépendamment de la
conîeéture , le reproche en fans
fondement. Si ces Sçavans s’étoieut
donné la peine d’étudier le carac-
Iére de l’Écrivain qu’ils vouloient

cenfurer , ils auroient facilement
reconnu que c’eli celui d’un homme

dont la grande attention en de fe
couvrir, mais de conferver en gé-
néral ce qu’il doit à fa Religion;
de ménager les Payens ar une lâ-
che et honteufetimidit , fans ce-
pendant leur rien accorder contre
l’honneur 8: la fainteté de fa Re-
ligion. C’était une opinion reçue
chez les Payens (a) , que Jupiter étoit
l’auteur des loix que Minos avoir
données aux Crétois 5 Apollon , de
celles de Lycutgue ; 8: Mercure,
de celles que Mneuès avoitlailfées
aux Égyptiens. Dans la créance
d’un vrai Dieu dont l’Hiilorien Juif
ne s’en jamais écarté, il n’avoir

4 garde de croire que ces Légiflateurs
eullènt te u leursloix d’un Jupiter,
d’un Apollon , ou d’un Mercure.
Mais le fait étoit étranger à fon
deflèin ;& . en le niant , il brufquoit
fans nécellité l’opinion avantageufe

que les Payens en avoient, 8: fe
privoit d’un m0 en aufii naturel

u’eificace, qu’el e lui donnoit de
Faire voir qu’ils avoient torr de fe

’ moquer de ce que les Juifs croyoient

RÉPONSE A APPION.
de leur Légiflateur ce qu’ils
croyoient des leurs. Car la com-
paraifon qu’on prétend qu’il fait

de Moyfe avec Minos, Lycurgue
a: Solen , ne tombe , ni fur leur
performe, ni fur la fource dont ils
prétendoient que leurs loix ve-
noient , mais fur l’opinion qu’ils en

avoient. Les Payens fe réunifioient
avec les Juifi dans la crémée que
leurs loii venoient de Dieu. Jofeph
fe faifit avec avantage de ce point
de réunion , pour rendre fenfible
l’injufiice des railleries qu’ils fai foienr

d’une opinion qui leur étoit com-
mune avec ceux dont ils fe ruo-
quoient. Il ’ne dit pas que Moyfe
avoit été tel que Minos, Lycurgue
8c Solen,mais tel que les Rayens
fe vantoient qu’ils avoient été.
Aïoli la comparaifon de l’Hiflorien

Juif ne tombe, comme on vient
de le remar net , que fur l’opinion

ue l’un 8c ’aurre peuple avoit de
fies Légillateurs. Elle ne porte pas

lus loin 5 86 , renfermée dans fes
julies bornes , elle ne mérite aucune

cenfure. IQuand la maniére dont Jofeph
s’exprime ici, donneroit quelque
lieu de le foupçonner d’avoir été.

alfez impie pour mettre Moyfe au
niveau de Minos, de Lycurgue 8:
de Selon -, comme il en. arle en
d’autres endroits auili re prémen-
fement qu’en ont parlé les Prophé-
tes, l’équité veut qu’on explique ce

qu’il peut y avoir ici de peu exaat
8c d’équivoque, par ce qu’il en dit-

’ (a) Minos , felon Platon , avoit confulré Jupiter endant neuf ans: c’en: en con.
fêtant avec lui qu’il avoit puifé Es loix dent il avoit ait part à fes peuples. De même
Lycutgue avoir reçu de la Pythonilfe celles qu’il donna au: Lacédémoniens. Strabon,
Liv. 16. page riot. Polien. Stratag. Liv. 8. Numa. Mneués quidonna le premier des
loix aux Égyptiens, feignoit de les avoir reçues de Mercure, comme l’on dit qu’une
fait en Crète Minos, 8: Lycurgue a Lace’démone ; le premier affurant avoir reçu fée
loix de Jupiter 3 le fecond d’Ap ollon . . . . a: chez les Juifs Moyfe rapportant les (ien-
tres à Dieu. Diod. Sicil. Liv. r. age 8;. Plutarque, Vie de Lytwguc, page 8644:).
Il. Steph. Xénophon , Laid. Inflit. page 3:8. édit, t in.



                                                                     

LIV. IL. REMARQUES. Z toi
ailleurs de clair 8c de précis. Je ne
rapporterai point tous les endroits
où il parle de ce Légiflateur avec le
plus’gtand refpeéi: 8c la plus pro-
fonde vénération, ou il dit que (es
loix (ont divines , 85 que c’en Dieu
même qui les lui a données; Cette
Remarque n’en déja que trop lon-
gue :ainfi je me conten:e de les indi-
gner au bas de la page (a).

REMARQUE VI.

Explication d’un endroit de
Jofèpfi.

a: H! qui font ceux de ces Lé-
sa giflateurs , qui ont en une
asconnoiflance plus particulière "de
a Dieu? n Si ce n’eft pas la penlëe
de Jofeph , du moins le feus efi bon.
en général; au lieu que de la ma-
niére dont S. Gélénius 8: M. Ha-
vercamp ont rendu «à: 71’s à humé-

«au flapis-5273 en? flic-w; t’anuxaiv,
c’el’t moins un fens , que des mots

qu’ils téfenteht. I ’
Jolgph venoit de dire que Moyfe

avoit été tel que les Payens le van-
toient que leurs Légiflateurs avoient
été. Üejcîuoi fevantoient les Grecs?

Que ceux qui leur avoient donné
leurs loix, les avoient reçues des
Dieux. Jofeph ajoute : n’Mais il efi
sa facile de juger par la comparaifon
sa de ces loix. lefquelles (ont les
a plus (aimes , 8: qui (ont ceux de
a: ces Légiflateurs qui ont eu une
n conuoifl’anœ plus particulière de

a: Dieu. n Ce n’en pas de quoi il
s’agit. Ce n’efl pas de fçavoir li
Moyfe a eu une iconnoiffànce plus
particuliére de Dieu que Minos , Ly-
curgue a; Solon;maisfi la créance
desJuifi qui prétendoient que Dieu.
lui avoit donné leur loi ,. étoit
mieux fondée que l’opinion des
Payens qui faifoicnt le même hon-
neur à leurs Légiflateuts. C’efi,
ajoute Jofeph, en comparant ces
loix, qu’on peut décider ceux qui
en ont donné de meilleures-8c

. qui méritent davantage qu’on croye
qu’ils les ont reçues de Dieu. Le
fins qu’ont donné ces Sçavans à

cet endroit, demande premiére-
ment que Jofeph. eût mis les idées
que les Légiflateurs Payens avoient
données de Dieu dans leurs loix ,2
en comparai (on avec la connoiflance
que Moyfe en avoit donnée dans
les fiennes; 8c c’efl ce qu’il ne fait

pas. Je doute , en fecond lieu, que
M. d’Andilly eût pu citer.,quel-
qu’Auteur qui fe [oit fervi de 7n’çlç

pour lignifier connoillance particu-
lière. Je ne me fouviens pas du

- moins de l’avoir vu pris en ce
fens.

Tamia: gouverne le génitif par
lui-même; 8c je fuis obligé de faire
le même aveu que je viens de faire ,
par rapport à vrîs-K; je veux dire
que ma mémoire ne me rappelle
point d’avoir vu Ce verbe joint avec
a prépofition in) pour gouverner ce

cas. Ainlî je foup onne que cette
prépofition tran pofée; 6c qu’elle
doit être entre 7:78: ou; La mauiére
dont Eufélae (la) lifoit ce panage dans

(a) Antiq. Juiv. Liv. 3. chap. y. nom. g. nom. 6. 35m s’unir à Mu." 1107.5" Tœfà tr?
et? impôt". Chap. 7. num. 7. chap. 8. page 169. com. Appion. Liv. a. num. u.

(6) Préparat. Evang. Liv. 8. chap.’8. page 361.
.. .. [du rît JIXCIOTÔTI" «qui tr? et? m’a-eau 5171711553" dilution Étuixctéfnuuav 7! [à

iwpoxpôur-rrôm «a. mutina: pansu. Il cil jolie qu’à l’âge que j’ai , je ne diflimule rien
de ce que je crois utile a: avantageux. Anita , :xpe’diz. Aüxand.p.1gc a; r.



                                                                     

roi
mon foupçon. Elle autorile même .
en quelque forte. le lens que je lui
donne ; car fi on liroit hautin-ne , au
lieu de Marin-m , le feus feroit
bien naturel , 85 Jofeph diroit :
ng’r. . . . . influx maximè obtinuiflë

amome A KPPIONf-LIY. ’11.
(on exemplaire de Jofeph, juflifie. tems. Ciel! ainfi que s’exprime à peu-6

près Coté . dans le quatriéme livre
des Antiquités Juives (a). 870 rata-rac
d’auto-repos wyxavme , ou 107x001. ’
a Une preuve décifire,dit Philon (à),
u que Moyfe a été un Légiflateur
s infiniment plus fage que tous ceux

opmionem , à Der) actepiflê legcs.
C’eli parler Grec en Latin; mais
c’eli pour faire fentir letour de fou
cxpreflîon, 8c [a penfée en même

s des Grecs 8c des Barbares, ce ’
ne (ont les excellentes loix a: tout
a: divines qu’il nous a données. et (c) -

(a) Chap. a. num. z. fur la fin.

I (b) Voyez note u. h e .vit. Mer, Liv. 2.. page 6:2. a. b. on 4P &urêr tre rondi-rai âpre: 73v «aux? méfia!
Îrror «19’ ËMy’a-n; defiatfot water-ra, i, citrine; mima-o à: âmes. 9604. . .. Emma
m’en 3.5 . . . . finît Ï) Ton «naira-n 32 ripât "un. fée ténor terri 63:: Bilans" , É 5 sua-o-
pu rir in n’ira flouait-flan. n Mais pour nous qui lemmes perfuadés que c’eft par la.
a? volonté de Dieu que la Loi nous a été d’abord donnée , rien n’eii plus religieux que
à, del’obferver.« Num. et.

(c) Il me femble que le P. Gillet le trompe. Ce pariage me paroit entier, &Iofeph

raifonne juiie. . . ,Les Grecs & les iuifs prétendoient également que leurs Légiflatenrs tenoient leur:
loix de Dieu. Pour décider qui des deux peuples avoit milan; en comparant , dit Jo-
feph . les loix de Minos avec celles de Moyfe. on verra aifémeht qui a fait les meil-
leures , a: qui a rencontré plus julle fut la. croyance en Dieu, et qui a eu des notions

des idées plus jufles de Dieu. v ’le ne (çai pas ce que veut dite le P. Gillet avec l’obfervarion qu’il faitfur le verbe
Erin-yacht» 5 elle cf! déplacée 8c peu julie. Elle efl déplacée. parce qu’on ne voit dans
cette phrafe qu’un (cul génitif, a: encore y eli-il régi et mp1. flapi fit 79’ mîmes...
Acutdratru (e prend adverbialement, ou plutôt c’e un acenfatif neutre gouverné
par nattât. fous-entendu. aulli bien que mai-yuan: (on iubftantif. ” r ’ i

1°. Son obfetvation fur Tuyxdm a: Êwtrbyadva en: peu jufle. wadvd, a: même
aucun verbe ne régit par roi-ment.- le génitif, mais toujours en vertu d’une prépolirion
exprimée ou (nus entendue. z.°. Ewtruyxaim gouverne le génitif, le datif, &c. parce
que la prépofition i171 (e joint a ces cas. Il en a mille exemples dans les Auteurs
anciens . a: je ne fçni Comment ils auront pu draper à la mémoire du P. Gille; Saint.
Paul, Epitre [aux Hébreux , chap. 6. Ü. tr. im’ïfuxc 1;: ira-armada. Plutarc. r. vol.
page 148. édit. de Londres , 79’ ho ors-rît ion-.0358" ou il faut fous entendre triant.


